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"Comant? Cuidiez an vos issir? 
- Oîl, se Deu vient a pleisir; 
et g'en ferai mon pooir tot" 

(Le Chevalierde la Charrette, v.2107-2109) 

"Li sages son foi pense cuevre 
Et met, s'il puet, le san a oevre" 

(Yvain, v.1329-1330) 
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I. PRELIMINAIRES «PSEUDO» 
THEORICO-METHODOLOGIQUES 

"Savolr· ce n'est pas connaître; c'est savourer ce que 
l'on entrevoit a mi-chemin. La rea/ite n'exige pas que 
nous la reduisions aux limites de natre pensee: el/e 
nous invite p/utât a nour fondre dans /'absence des 
siennes." • 

(Rene Alleau, La S'cience des symbo/es) 

.Ecrire aujourd'hui sur Chretien de Troyes est une entreprise 
temeraire. Le maître champenois a ete le beneficiaire ( ou l'instigateur) 
d'une quantite enorme d'etudes qui se constituent actuellement en une 
bibliographie impressionnante, susceptible de semer le doute quant a la 
possibilite d'une interpretation originale dans l'esprit du medieviste le 
plus intrepide, sinon le plus avise. Plus que pour d'autres sujets, on a le 
sentiment que "tout est dit, et que l'on vient trop tard ... " 

En cutre, la distance dans l'espace et surtout dans le temps qui nous 
separe des romans de Chretien de Troyes. autrement dit leur irreductible 
alterite n'est pas sans ajouter a la difficulte de natre demarche. Plus que 
pour d'autres epoques, plus proches, nous n'avons pas de reperes solides, de 
criteres surs nous permettant de reconstituer «l'horizon d'attente» du lecteur 
du Xlle siecle et de nous y glisser1

. La multi plicite des textes inseres depuis 
entre cette epoque et la nâtre brouille a jamais la transparence qu'ils 
pouvaient avoir pour Ies contemporains. Ou plutât chaque nouveau texte 
ajoute sa propre clarte ou sa propre ambiguîte, bref sa propre brillance, 
taillant autant de facettes de cette gemtne eblouissante et deroutante qu'il est 
devenu un lieu commun d'appeler «litterature». Ma lecture ne peut dane pas 
etre innocente; ployant sous le fardeau de tout ce qui a ete ecrit depuis le 
XIIe siecle et qu'elle doit, bon gre mal gre, assumer, elle est condamnee 
plutât a etre modeme. Elle correspond a l'horizon d'attente de man epoque, 
tout en s'effon;:ant de restituer la difference et l'ecart impossible a combler 

1 V. infra II, 1 et Il,2. 
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entre celui-ci et celui - hypothetique - d'un lecteur du XIIe siecle. Maniere 
de _m'impliquer dans le texte qui me concerne et met en question 
l'objectivite de ma demarche. Suis-je exempte de passion(s)? Peut-on 
vraiment l'etre? Ou plutât convient-il d'avouer, avec Georges Duby qu'il 
faut "sans cesse faire effort pour restituer la difference, pour ne point 
ecraser, entre mon objet et moi, le millenaire qui m'en separe, cette 
epaisseur de temps dont je dois accepter qu'elle recouvre d'opacite 
insondable presque tout ce que je voudrais voir"2

. 

En outre, si "un poete se peint dans ses ecrits, a la rigueur le critique 
s'y peint aussi". Je fais mien ce mot de Sainte-Beuve et j'assume ma lecture 
dans sa subjectivite. Elle se presentera comme la radiographie d'une 
sensibilite (qui se veut pourtant lucide) de cette fin du X:X:e siecle, 
confrontee a des textes de la fin du Xlle siecle. 11 suffirait de prouver (mais 
ne serait-ce pas l'essentiel?) que la lecture d'un auteur du Xlle siecle est non 
seulement possible aujourd'hui, mais enrichissante, dispensatrice 
d'enseignement autant que de plaisir, selon la formule medievale du docere 
et delectare. 

Une autre question tout aussi ardue est celle de l'option 
methodologique. Je viens de le dire, ma demarche ne peut se soustraire a 
l'epoque a laquelle elle appartient. Les acquis de la poetique, dans le sens 
large du terme, seront presents (sinon exploites!) de maniere explicite ou 
implicite dans ces pages, car ils permettent, sans doute, un regard plus 
rigoureux et offi-ent en meme temps plus de chances de ne pas (trop) se 
trompţr. Toutefois, pour ce qui est de l'option ... j'ai encore la naivete (dont 
on dit que c'est une des qualites des saints, mais n'aurais-je pas du ecrire 
«nicţte»?) de croire qu'une grande oeuvre ne peut s'accomoder d'une 
m6thode unique. Plus elle est grande, plus elle «deborde» la methode, la fait 
eclater, la denonce comme insuffisante. En outre, l'emploi exclusif d'une 
methode, du fait meme d'etre limitatif, appauvrit l'oeuvre, alors que le râle 
de toute lecture devrait etre celui d'approfondir, sinon d'enrichir le(s) sens. 
Un ecueil difficile a contourner et gui menace tout «modele» a pretention 
universelle est souvent le nivellement des valeurs. Or ii est essentiel, je 
crois, de degager la specificite et d'assigner la place qui est sienne dans 
l'ensemble des valeurs a ce grand ecrivain du XIIe siecle, Chretien de 
Troyes, notre contemporain. 

2 
Georges Duby, Le Chevalier, la Femme et le Pretre. Le mariage dans la France 

feodale. Paris. Hachette, 1981, p.26. 
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L'attitude la plus proche de !'ideal me semble etre celle que Jean de 
Salisbury decrit dans son Metalogi,con: un clerc novice apprend aux pieds 
de son maître, Bernard de Chartres, un principe fondamental de son metier: 
sa «creation» de clerc se reduit en fin de compte a une lecture poetique ou a 
un commentaire d'un ou de plusieurs textes. Dans ce sens, mon premier 
guide sera Chretien de Troyes lui-meme: c'est lui qui fournira la matere et 
le san du present ouvrage; je n'y mettrai que ma painne. Lecture fidele 
alors? Mais peut-il y avoir de lecture qui ne «trahisse» ou bien l'oeuvre a 
laquelle elle s'applique, du fait qu'elle y introduit un regard etranger, ou 
bien la subjectivite, voire Ies fantasmes (soigneusement caches) de celui ou 
de celle qui l'entreprend? Le parti le plus sage me semblerait etre celui qui 
reconnaît aux textes du maître champenois leur irreductible alterite. Textes 
dont le sens est fuyant, textes qu'on peut «approchern, mais jamais «cir
convenirn, textes envers lesquels la seule attitude possible serait celle de 
«de-marche», mais jamais celle d'«aboutissement». 

Car la Verite de tout texte poetique n'est pas Une, mais multiple, 
multiples sont aussi Ies voies qui y conduisent et necessairement 
dangereuses (rien de plus facile que de s'y fourvoyer!), tels le Pont de 
l'Espee et le Pont Evage qui menent tous Ies deux, en un delai plus bref ou 
plus long, au royaume de Gorre qui retient la Reine et, partant, la Joie. Elle 
se revele parfois a celui qui la cherche avec peine et devotion quand ii s'y 
attend le moins, tel le château du Graal qui se dresse tout d'un coup devant 
Perceval a travers une breche dans un rocher, cette porte etroite par ou il 
devra passer, car il n'est pas donne a n'importe qui d'aboutir au Château du 
Graal et d'en contempler Ies mysteres. Elle peut parfois eblouir, telle la 
lumiere emanant du Graal, au point de faire perdre la parole. Or l'essentiel 
est justement de poser la question, sans faire, bien entendu, violence au 
texte. Quant a la reponse ... elle n'est jamais que provisoire et sa veritable 
fin (dans Ies deux sens) serait d'inciter a une nouvelle question. 

Subjective et «coupable», ma lecture sera, certes, discutable. Mais le 
dialogue ne s'ouvre que sur ce qui est a discuter, donc «discutable». Et si 
accepter le dialogue implique le fait d'admettre la possibilite d'avoir tort, ii 
n'est pas moins vrai que celui "qui se borne a affirmer doit s'attendre qu'on 
se borne a le contredire"3

. Ma demarche se situe donc avec humilite a la 
suite des autres contributions a l'exegese de Chretien de Troyes, en 
assumant la dette qu'elle a contactee envers elles de meme qu'envers Ies 
travaux elabores dans Ies annees '70-'80 dans le domaine de la poetique et 

3 Gerard Genette, Palimpsestes, Paris, Editions du Seuil, 1981, p.47. 
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de la theorie de la litterature, travaux sans lesquels cet oqvrage n'aurait pu 
se constituer. 

Je m'efforcerai par consequent dans ce qui suit d'entamer le dialogue 
avec Ies textes de Chretien de Troyes en me limitant, selon la ler;on 
medievale, a 

11 
•.• gloser la letre 

et de [mon] sen le surplus metre"4
. 

4 
Prologue desLaisdeMarie de France, v.15-16, te:l.1e edite par Karl Warnke, coll. 

"Lettres Gothiques", Paris, Librairie Generale Fram;:aise, 1990. 
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II. INTRODUCTION 

1. «Notre cot~». Pour une reception du texte medieval 

"On connaît l'autre par soi, mais aussi soi 
par l'autre ". 

(fzvetan Todorov, La Conquete de l'Amerique) 

Connaître un autre, c'est tres risque. Mais peut-on vraiment connaître 
l'autre? C'est-a-dire, non seulement l'aimer, mais le comprendre comme 
«autre» .et en accepter la difference? Car, on ne l'a malheureusement vu que 
trop _souvent, meme en aimant l'autre sans arriver a le comprendre comme 
different, on finit toujours par le detruire. 

Pour eviter ce danger, je m'efforcerai au debut de man entreprise de 
cemer ce qui fait la specifici te des textes medievaux ( c'est-a-dire leur 
Difference) pour un lecteur de la fin du X:Xe siecle (c'est-a-dire, en d,emiere 
instance, pour moi). 

Depuis Ies travaux de Jauss et de l'ecole de Constance, on a tendance 
a retrouver dans le texte l'homme comme cause, effet et circuit de toute 
signific;;ation. "L'histoire de la litterature, c'est un processus de reception et 
de production esthetique, qui s'opere dans l'actualisation des textes 
litteraires par le lecteur qui lit, le critique qui reflechit et l'ecrivain lui-meme 
incite~ produire a soh tour" 1

. 

C9mme toute oeuvre _de fictioq, le texte litteraire est a la fois 
autonome et heteronome, . L'oeuvre revet !'aspect d'une construction 
schematique, dans le sens ou Ies objets, Ies personnes, Ies actions, etc. y 
sont rendus de maniere incomplete. Mais, en meme temps, toute fiction est 
une structure de communication qui noue la realite a une conscience. C'est 
dans ces deux aspects que residerait la specificite du texte litteraire en tant 
que tel: .. puisque la . representation y est toujours «incomplete», Ies 
determinations representees laissent egalement la place aux 

Hans Robert Jauss, L'histoire de la litterature: un d~fi a la theorie litteraire, in 
Pour une esthetique de la reception, Paris, Gallimard, 1978, p.48. 
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indeterminations et ce sera au lecteur de combler ces lacunes. C'est 
justement ce qui se passe lorsqu'il «concretise» ou «actualise» l'oeuvre2

. 

Celle-ci ne devient vraiment une oeuvre que grâce ă. son actualisation par le 
lecteur, car Ie recepteur «fait toujours quelque chose» avec un texte. Le 
lecteur devient donc un element constitutif de l'oeuvre litteraire, le 
destinataire etant presque tout aussi responsable du contenu d'un discours 
que son auteur. Procedant d'un auteur, le discours est toujours oriente vers 
un interlocuteur, ce qui determine de maniere essentielle son identite3

. 

Le processus de reception devoile generalement la tendance ă. lever 
l'ambigui'te d'un texte reconnu comme litteraire, ă. le «normaliser» en 
quelque sorte en faisant disparaître Ies difficultes qu'il presente. Mais si on 
se refuse d'abolir toute ambiguîte au prix d'une rationalisation qui 
appauvrirait le texte, il faut lui menager une marge d'indetermination. 
Affirmation d'autant plus valable pour un texte medieval, si eloigne de nous 
dans le temps qu'il apparaît comme impossible (voire insense!) de vouloir 
combler la distance chronologique qui nous en separe. Deux realites 
historiques irreductibles s'affrontent irremediablement dans le rapport qui 
oppose le medieviste au texte-objet de son desir. Car, ainsi que le montrait 
Paul Zumthor dans un livre exemplaire consacre aux problemes de la 
reception de l'oeuvre medievale, "tout texte emanant d'une epoque 
ancienne doit etre, de fai;on primordiale, rei;u en tant que produit par un 
univers auquel nous n'avons aucun moyen de participer. Toute analogie 
entre cet univers et le n6tre [ ... ] doit etre tenue pour illusoire"4

. 

L'attitude la plus sage serait alors, tout en evitant la tentation 
romantique de l'identification, de reconnaître dans le Moyen Âge ce type de 

2 Le concept de concretisation, fondamental pour l'esthetique de la reception, 
acquiert chez Jauss un sens plus large que celui que lui assignait lngarden. Si, pour ce 
dernier, la concretisation s'identi:fiait au travail de l'imagination qui comblait Ies lacunes et 
precisait ce qui etait reste indetermine dans la structure schematique de l'oeuvre, pour Jauss, 
la concretisation designe "le sens a chaque fois nouveau que toute la structure de l'oeuvre 
en tant qu'objet esthetique peut prendre quand Ies conditions historiques et sociales de sa 
reception se modifient" (H.R Jauss, De l'«Iphigenie>> de Racine a celle de Goethe, in Op. 
cit., p.213). • 

3 Une le~on a retenir serait celle du grand medieviste Robert Guiette qui impliquait 
dans l'acte de lecture non seulement le lecteur, mais aussi ses determinations sociales, ses 
mentalites, son histoire psychique et morale. «L'univocite» des textes devient dans cette 
perspective un «prejuge» qu'il vaut rnieux rejeter (cf. Observations sur l'âge courtois, in 
Forme et senefiance, etudes medievalcs recueillies par J. Dufoumet, M. De Greve, H. 
Braet, Geneve, Droz, 1978). 

4 Parter du Moyen Âge, Paris, Editions de Minuit, 1980, p.36. 
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passe proche et lointain, etranger et voisin, en un mot «prochain» mais 
«autre» que l'on exploite et l'on aime. 

Accepter la difference represente cependant un risque tout aussi gros 
car la distance est parfois si grande entre le lecteur du X:Xe et celui du XIIe 
siecle quant a la reception, a la comprehension et a l'evaluation des textes 
que tout transfert de jugement peut sembler problematique. Et on ne peut 
que prenclre conscience, avec Tzvetan Todorov, de la difficulte du discours 
de la difference. "Le postulat de difference entraîne facilement le sentiment 
de superiorite, le postulat d'egalite celui d'in-difference, et on a toujours du 
mal a resister a ce double mouvement"5

. 

• •: Pour eviter ce double ecueil ii faudra donc, dans le processus de 
lecture du texte medieval, essayer de repondre a une double exigence: 
''deceler Ies marques formelles de la maniere dont ce texte s'insere dans la 
culture de son temps et, simultanement, redefinir, adapter et parfois rejeter 
Ies concepts critiques modernes, de fai;on a Ies rendre propres a saisir cette 
historicite'' 6 

. 

. .Une premiere question a poser porte sur l'operativite du concept de 
Iitterarite a propos du texte medieval. Depuis le romantisme, plus 
pr~isement depuis la fin du XVIIIe siecle, on a tendance a parler de 
litterature 11 comme d'une . essence ou d'un fonctionnement degage des 
servitudes temporelles"7

. Or le mot latin literatura, calque sur le grec 
grammati.ke, voulait dire pour Tacite et Ciceron "tracer des lettres". 
Quintilien l'identifie a la grammaire, a la philologie. Les peres de l'Eglise 
assignent au terme le sens d'erudition conferee par l'enseignement pai:en, 
mais cette acception garde toujours pour eux une nuance pejorative8

. Pour 
le clerc medieval, letreiire et litterature veulent dire connaissance de l'ecrit 
et des livres faisant autorite. Ce n'est qu'au XIXe siecle que, par litterature, 
on entend l'ensemble des textes ainsi que l'institution litteraire. Realite a 
mettre en rapport avec l'emergence, a la meme epoque, de !'idee d'un 
«sujet» enonciateur autonome et de la conception d'un «objet» reifie qu'il 
est possible de cerner, voire de saisir grâce a la capacite referentielle du 
langage, ce qui investit la fiction d'une certaine precellence. Or la litterature 
medievale ne fut jamais une «institution». En tenir un discours total et 

5 
La Conquete de. lv).merique. La decouverte de l'autre, Paris, Editions du Seuil, 

1982, p.236. . • ; ~. 
•
6 Paul Zumili.or, Op. cit:, p.83. 
7 

Paul Zumthor; Y a-t-i/ une «litterature» medievale?, in Poetique no. 66, 1986, p. 
132-133. 

8 Cf Infra V, 1. 
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homogene temoignerait d'une attitude totalitaire, injuste a l'egard des textes 
qui ne furent jamais hegemoniques, mais sirnplement utiles. Le discours 
«poetique» medieval9 disait le monde et la liberte de tout ce qui existe et 
rien de ce qu'il proposait n'etait verifiable au-delă. d'une sphere etroite, 
constituee autour de chaque auditeur-lecteur . 

. Dans son acception modeme, le terme de litterature fait ecran entre le 
medieviste et l'objet de son etude, la litterature etant pour nous, medievistes 
ou pas, «ce qui vient apres». Resultat d'un acte d'ecriture plus complique, le 
texte medieval est di:fferent d'un texte modeme. Di:fferent dans ses 
motivations (l'auteur se place toujours sous le signe de l'Autorite, qu'il 
s'agisse de Tradition10

, de mecennat, d'intention moralisatrice-edifiante), le 
texte connaît plutât une di:ffusion faible et encore, vu l'incapacite de lire qui 
affectait la majorite du public, cette di:ffusion est pour l'essentiel orale 
(meme si le roman est une oeuvre destinee a la lecture, ii s'agit non de 
lecture «oculaire», mais «auditive», par voix interposee d'un autre lecteur). 

Pour ces textes-lă., ni la perceptibilite des traits semantiques, ni 
l'intention de l'auteur ne peuvent constituer un critere suffisant de lecture. 
L'eloignement dans le temps, la distance qui separe notre espace culturel de 
l'espace culturel medieval dissimulent en quelque sorte le sujet individuel, 
donc l'Auteur du texte. L'oeuvre procede, certes, d'un Je, mais c'est un 
«jeu» trompeur, indice de l'instance productrice du discours plutât que d'un 
«auteurn. Et, ainsi que l'a montre Paul Zumthor, pour une litterature recitee 
ou chantee, qui n'existe qu'en performance, litterature qui releve donc de la 
mise en spectacle et de l'expression dramatique, en somme de la theâtralite, 
ii etait impossible que ce je n'impliquât point l'auditeur. "Le destinataire du 
texte tient un râle, inscrit dans le texte: reception et interpretation, 
concretisation et re-elaboration ne se dissocient pas" 11

. 

La meilleure attitude a adopter envers ces textes ( c'est-ă.-dire envers 
ce type de textes) serait celle que nous propose un auteur du Xlle siecle, 
Bernard de Clairvaux, qui ecrit sur le Cantique des Cantiques: "Ce que 
chante le poeme, seul une humble veneration nous l'enseigne; seul 
l'eprouver nous le fait comprendre [ .. .]. C'est moins la bruit de bouche que 
jubilation de coeur; moins parole des levres qu'elan de joie; harmonie, plus 

9 «Poetique» aurait ici l'acception de «litteraire», la poesie etant au Moyen Âge la 
forme de manifestation par excellence de la litterature, au point de s'y confondre a la limite. 

10 Le tenne, employe ici dans son acception «medievale», doit s'entendre comrne 
un modele ideală valeur de norme, texte virtuel et continu, champ inter-textuel ou chaque 
oeuvre singuliere s'inscrit comme fragment d'une ecriture anonyme. 

11 Paul Zumthor, Op. cit., p.69. 
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des intentions que des voix. Ce n'est pas au-dehors (comme il semble) qu'on 
l'entend. ni dans Ies lieux publics qu'il resonne vraiment: seul l'entendent 
qui le chante et pour qui il estchante"

12
. 

Confronte a l'exigence de l'intelligibilite de l'Autre, le but du 
medieviste sera double: retrouver l'historicite du texte et construire ou 
plutât en restituer le modele. Les d~ux chapitres suivants essaieront de 
cerner Ies conceptions que le Moyen Age (plus precisement le Xlle siecle) 
avait de la litterature (L'«.Autre cote»: Petit essai d'esthetique medievale) 
et, repectivement, de reconstruire le «modele» des textes en question, a 
savoir du roman medieval tel qu'il s'est constitue au Xlle siecle (Socio
poetique du roman medieval). 

Dans la perspective esquissee ci-dessus, îl apparaît impossible de 
definir rigoureusement «le chef d'oeuvre». Pleinement persuad_ee que Ies 
romans du maître champenois sont des chefs d'oeuvre, conviction qui 
motive ma demarche, je realise egalement qu'en ecrivant cette phrase je me 
situe dans l'ordre du plaisir et de:!ui seuL On pourrait ajouter, a la suite de 
Jauss, dans un supplement de rigueur, que le chef d'oeuvre "se manifeste 
sous !'aspect d'un changem.ent, ,im1ttendu et admirable, de l'horizon 
considere"l3. Quelque chose comme un surplus de parole se fait entendre; 
un surplus de sens exige d'etre pen;u, irreductible a la signifiance du modele 
traditionnel. D'ou une plenitude de sens qu'aucune interpretation ( ou, pour 
mieux dire, la somme des interpretations) ne peµt epuiser. 

Textes «autres», Ies romans .de Chretien de Troyes appartiennent de 
droit a cet <<Autre» qu'est la litterature, "domaine qui fonctionne et se situe 
dans un rapport de tension. vis-a-vis des modeles de la realite et des 

12 Saint Bernard de Clairvaux, Sermons sur le Cantique des Cantiques. in 
Oeuvres Completes, Edition Cistercienne, vol.2, 1957. 

13 Le concept d'horizon d'attentc defini par Jauss cornme "systeme de references 
objectivement fonnulable" et resultant de trois facteurs principaux: "l'experience prealable 
que le public a du genre dont elle releve, la fonne et la thematique de l'oeu~Te anterieure 
dont elle presuppose la connaissance et l'opposition cutre langagc poetique et langage 
pratique, monde imaginaire et reali.te quotidienne" (H.R. Jauss, Histoire de la litterature ... , 
Op. cit., p.49) doit etre manie avec prudence dans le cas de la litterature medievale. vu 
I'eloignement dans le temps et Ies informations Jacunaires que nous possedons sur ~ette 
epoque. Le concept peut etre toutefois productif, a condition d'etre considere sous l'angle 
d'un code artistique, detennination generale â partir de laquelle chaque indetermination 
litteraire peut se rnanifester dans sa particularite. Memc si nous ne pouvons mesurer 
((exactement» l'ecart esthetique qui «fonde» le chef d'oeuvre, la presente demarche essaiera, 
toutes Ies fois qu'il sera possible, de marquer cet ecart. •. responsable d'un eventuel 
changement d'horizon. 
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systemes normatifs en vigueur" 14
. C'est pourquoi mon discours sur ces 

textes ne pourra que tenter d'introduire l'autre dans mon (natre) present, tout 
en devoilant ma position par rapport a ce passe auquel ils ctppartiennent. 11 
ne pourra jamais suspendre la distance qui nous en separe, ni. «recreern ce 
qui est mort. Si l'on accepte, av~c T. Todorov, que "le langage n'existe que 
par l'autre, non seulement pa_r~e qu'on s'adresse toujours a quelqu'un, mais 
aussi dans la mesure ou il permet d'evoquer le tiers absent" 15

, il faudrait se 
limiter (mais non se r~signer!). a evoquer cet autre absent, dans l'espoir de le 
rendre present, du moins par ţa lecture, tout en sauvegardant son alterite. 
Car, en somme itn'y a de plaisii- qu'avec l'Autre, un autre concret, historise, 
qu'il faut se garder d'identifier a mon ideal, a mes valeurs, e11 derniere 
instance a moi. .. 

Les deux instances historiques qui s'affiontent se materialisent a leur 
taur dans un texte: mon discours qui prend pour cible le texte medieval 
apparaîtra comme une glose de celui-ci. Entre les deux s'institue le rapport 
entre interprete et interpretant, rapport etabli en deux moments: ecriture -
lecture et lecture - ecriture .. Comme le dit Paul Zumthor, "la lecture se situe 
a la fois c;lans ce gui fut l'horizon d'attente d'Autres a jamais effaces, et dans 
le mien; dans l'ecriture se pronc:mce, a une extremite de cette chaîne un 
discours dontj'ignore l'intentionnalite et ne puis saisir que partiellement Ies 
determinations; a l'autre extremite, le mien, charge de ce que je suis, 
conformement au langage que l'on m'a fait. Ecriture - lecture, lecture -
ecriture: jeu de miroirs [ ... ], lieu d'echange entre deux champs de force, 
celui du texte lu et celui de mon texte lecteur-: gui a son taur sera lu" 16

. 

Et a la fin, apres la traveţsee de cette experience, a la fois mienne et 
autre, l'incertitude. • Ou plut6t la seule ( quasi)certitude que mon 
interpretation et explication des textes de Chretien de Troyes leur fera 
rendre un sens qui soit a nous; tentative dane d'introduire un modele 
d'intelligibilite qui m'englobe. 

•. Dans une telle perspective, dans une telle lecture, rien ne peut jamais 
etre acquis,. definitif Chaque question que je pase a mon objet porte sur 
celui-ci, sur moi et ·sur la quesţion meme. Le resultat de ce proces ne peut 
etre. que contradictoi.re: car, d'une part, ii vi~erait (meme s,i 'ce n'est que. de 
far;on inconsciente) a abolir la distance (sinon la tension,) 'entrţ, Autre et 

•. ··, . . ,: 
14 Horst Steinrnetz, Reception et interpretation, in Theorie de la "iitterature, oµvrage 

collectif prese11te par A Kibedi-Varga, Paris, Picard, 1981, p.204. • 
T. Todorov, Op. cit., p.163. 

16 P. Zumthor, Op. cit., p.97. 
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Meme et, d'autre part, mon interpretation, laquelle n'est pas infinie, ne peut 
que suggerer sans jamais aboutir: il n'y a plus de sens donne qu'il s'agit de 
decouvrir, mais plutot des interpretations ( des lectures!) a proposer, 
susceptibles de le devoiler. 

Je tenterai dont d'etablir un dialogue avec les textes du maître 
champenois, en souhaitant que ce soit un vrai dialogue qui ne se confond 
pas (ce qui arrive souvent) avec l'addition de deux monologues. Ma seule 
ambition sera d'interpeller les textes, de Ies gloser, voire de les transposer, 
mais de Ies laisser aussi se defendre. Je voudrais en somme que man texte 
propose et non impose. Man but serait atteint si je parvenais a faire 
connaître l'Autre (Ies textes) 'comme exterieur a nous et a se faire re
connaître en tant que sujet, si j'arrtenais donc Ies textes des romans a se 
devoiler, a se decouvrir. Cehi' exige sans doute de l'habilete, et jene sais si 
j'en possede. Cela exige aussi beaucoup d'amour et surtout infiniment de 
patience. "Car l'autre est a decouvrir [ .. .]. Et comme la decouverte de l'autre 
connaît plusieurs degres, depuis l'autre comme objet, confondu avec le 
monde environnant, jusqu'a l'autre comme sujet, egal au je mais different de 
lui, avec infiniment de nuances intermediaires, on ,peut bien passer sa vie 
sans jamais achever la pleine decouverte de l'autre"1 

. 

17 T. Todorov, Op. cit., p.251. 
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2. L'«Autre cote»: Petit essai d'esthetique medievale 

''Rien n'est entierement invente par Ies 
. poetes, mais plutât traduit et obscurei par 

la representation indirecte a l'aide de 
laquelle on cache la verite". 

(Lactance; De falsa religione) 

✓• :,·, 

Le precedent chapitre tentait de. poser quelques reperes eclairant 
«notre câte», notre point de vue sur le texte «autre» qu'est le texte medieval. 
La vision serait incomplete si on n'essayait pas de glisser un regard de 
«l'autre câte», de voir en quels termes le Moyen Âge definissait la Beaute, 
quel etait pour cette epoque le rapport entre l'oeuvre d'art et le monde et 
dans quelle mesure le langage (le langage poetique en premier lieu) etait 
susceptible d'«exprimer» la realite, de la representer. 

La rupture entre M;oyen Âge et Antiquite n'a jamais ete totale comme 
on a voulu le faire croire, tout le monde aujourd'hui s'accorde a le 
reconnaître. L'heritage antique se traduit tout d'abord dans la conception du 
beau comme harmonie. Conception qui se retrouve deja chez saint 
Augustin, le grand maître a penser du Moyen Âge. Trois proprietes 
collaborent a la definition du Beau: la mesure, la forme et l'ordre (modus, 
!;pecies, ordo). Toute chose qui possede la mesure, la forme et l'ordre est 
bonne (lire «belle»). La mesure dans laquelle elle Ies possede la rend 
meilleure ou moins bonne (c'est-a-dire plus ou moins belle). 

La triade augustinienne modu!;~ species, ordo a ete fondamentale dans 
l'elaboration de toute conception esthetique medievale. Ainsi pour Boece, 
"tout@ beaute se manifeste comme un equilibre ou s'harmonisent la stabilite 
et le mouvement, l'identite et la variete, le massif et le leger, le grave et 
l'aigu, l'egal et l'inegal, l'un et le multiple" 1

. Au Xlle siecle, pour Ies 
Victorins, le Beau, unite dans la multiplicite, apparaît comme "l'Ideal 
supreme se refletant a l'infini dans la necessaire variete des formes 
imparfaites et complementaires"2

. 

1 Edgar de Bruyne, Etudes d'esthetique medievale, 3 vol, Brugge, De Ternpel, 
1946, vol. 1, p.21. 

2 
E. De Bruyne, Op.cit., vol. 2, p.216. Au XIIle siecle, Alexandre de Hales voit a 

son tour dans la beaute "la fomie conternplee en elle-meme cornme une structure :finie, 
reflechissant la Beaute infinie", Jbid, vol.3, p.107. 
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La Beaute etait consideree en somme comme un bien reel, non 
comme resultat d'une abstraction. Valeur transcendante qui appartient en 
propre aux choses, la beaute ne se manifestait pas seulement dans les textes 
sacres • (les ,Ecritures), mais aussi dans la contemplation de la nature 
sensible. A la suite de saint Augustin, le Moyen Âge decouvrira la 
conscience du concret, la valeur de la beaute de toute la creation, valeur 
d'ordre metaphysique, certes, car, tout comme la verite, la beaute se trouve 
suspendue a l'intellect divin. Dans ce sens on peut parler avec Etienne 
Gilson d'"optimisrne esthetique" medievat3. Ainsi, pour Alcuin toute beaute 
sensible participe a la Beaute essentielle ( c'est-a-dire divine) et par 
consequent tout ce qui est beau, bon, vrai doit etre aime en soi, comme 
contribuant a l'elevation de l'âme4

. 

Cette harmonie du Beau et du Bien manifestee dans l'homme 
represente la condition essentielle de l'accord ontologique entre le sujet 
connaissant et l'objet connu. Connaître, c'est decouvrir dans la diversite des 
formes et des figures du monde sensible des relations harmonieuses, un 
ordre, c'est retrouver quelque chose de sa propre harmonie dans la structure 
harmonieuse des choses et le plaisir qui resuite de cette projection du Moi 
dans l'Autre est le signe de la communion profonde des etres dans la beaute 
cosmique. Dans cette perspective, l'art n'aura d'autre finalite, ainsi que le 
rappelle Georges Duby, que de "rendre visible la structure harmonieuse du 
monde, de disposer a leur place exacte un certain nombre de signes. L'art 
fixe, l'art transforme en formes simples [ ... ] Ies fruits de la vie 
contemplative, ii procede a la fois par le symbole, par le rapprochement 
insolite des valeurs discordantes gui, frappantd'une contre l'autre, font jaillir 
la verite"5

. L'art propose donc une ele de ce mystere qu'est le monde. 
Quel serait le râle assigne dans ce systeme aux arts de la parole, a la 

litterature? Et, tout d'abord, dans quelle mesure la parole est-elle susceptible 
de devoiler le mystere du monde, comment et jusqu'ou peut-elle 
«representern la realite? · 

3 Etienne Gilson, Introduction a l'etude de saintAugustin, Paris, Vrin, 1929. 
" La mentalite medievale a toujours vu dans le Beau une manifestation du Bien. 

Pour Isidore de Seville par exemple, le beau est la manifestation d'une perfection. Attitude 
qui se prolonge tout le lotig du Moyen Âge. Au XllJe siecle, Ies penseurs interesses aux 
problemes d'esthetique, et fout d'abord saint Bonaventure et saint Thomas d'Aquin, refletant 
l'orientation augustienienne et, respectivement, aristotelicienne, mettront le meme signe 
d'egalite entre le Beau et le Bien. 

5 Le Temps des Cathedrales. L'art et la societe (980-1420), Paris, Gallirnard, 1976, 
p. 97. 
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Pour l'esprit medieval, on l'a vu, la beaute, c'estla manifestation de 
l'etemel dans les choses. ·Le monde cree comprend deux ordres: celui de la 
nature et celui de l'art. Alors que la nature est gouvemee par }'instinct, l'art 
est le resultat d'une finalite consciente. La nature est l'initiateur, mais l'art se 
doit de continuer et de parachever ce que la nature a commence. Dans cette 
perspective;· Remi d'Auxerre peut affirmer dans ses Commentaires de 
Marcianus Capella que }'artiste "est un homme qui se souvient de sa nature 
profonde"6

. Toutefois, paradoxalement, la nature n'est qu'un des trois 
elements c0nstitutifs de l'art avec l'execution (exercitium) et la connaissance 
du metier (disciplina), 

La beaute sensible, visible est avant tout signe (signum) et image 
(imago) de la beaute invisible. La vraie poesie, la bonne poesie ne doit donc 
pas se limiter a decrire la realite, mais s'elever a la sur-realite par 
l'intermediaire du sensible. Le poete doit tout d'abord concevoir l'idee, le 
sens du poeme, et ensuite revetir sa pensee des mots qui conviennent. Dans 
ce sens, pour saint Augustin ni l'imitation ni l'illusion ne constituent des 
traits fondamentaux de !'art. Toute oeuvre d'art est partiellement fausse, 
mais c'est justement cette «faussete» qui en fait une oeuvre d'art7

. 

L'incapacite de comprendre le caractere «illusoire» d'une oeuvre d'art 
aboutit a l'impossibilite de comprendre l'art en general. La poesie est 
fiction, le poete est createur mais on l'appelle egalement «falsificateurn ou 
formator car, ainsi que l'affirme Conrad de Hirschau, "ii donne des choses 
fausses pour vraies ou bien il mele Ies choses vraies ă celles qui sont 
fausses"8

. Isidore de Seville avait pourtant institue une distinction 
supplementaire entre faux et imagine. Faux est ce qui n'est pas vrai, 
l'imagine peut etre vraisemblable. 

Quoi qu'il en soit, l'imitation artistique n'est nullement repetition du 
reel, mais representaion, • Ia valeur esthetique de l'oeuvre ne se mesurant qu'â 
la capacite de cette demiere de reveler des realites superieures a l'aide des 
realites sensibles, de renvoyer a l'Infini, a la Perfection, ă. !'Ideal. "Decouvrir 

6 In E. De Bruyne, Op. cit., vol. l, p.242. 
7 

Cf sfântul Augustin, Soliloquiorom - Solilocvii II, 1 O, 18, ediţie bilingvă, 
traducere, studiu introductiv şi note de Gheorghe Şerban, Bucureşti, Humanitas, 1993, 
p.179. 

8 
Conrad de Hirschau, Dialogus super auctores, in Wladyslaw Tatarkiewicz, 

Istoria Esteticii, vol.2 Estetica medievală, traducere de Sorin Mărculescu, Bucureşti, 
Editura Meridiane, 1978, p.185. 
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dans les formes sensibles la projyction de la beaute de l'âme, de. l'ordre 
moral et de l 'ordre divin, voila le sommet de l'esthetique"9

. 

La pensee medievale a d@~, mis en correlation la notion d'art et celle 
de representation; mais la fonction primordiale de !'art etait de «representer 
des idees» et non pas, en premier1 l:ieu, la realite. D'ailleurs dans tous Ies arts 
poetiques de l'epoque, le critere de h,t.valeur de l'oeuvre d'art ne reside pas 
dans le degre de conformite au reel.rnai:s dans la soumission a des regles qui 
tiennent plutât du metier, du savoir. faire. Dans cette perspective, !'art 
devient la science des regles qui. regissent la creation, mais aussi la 
fabrication des formes hannonieuseslO. 

Plutât que de «rţpresenter le reel», la litterature se voit assigner la 
mission de «bien dire», le but · ultime du poete etant de persuader. La 
rhetorique devient ainsi une discipline fondamentale de . la . theorie 
medievale des belles lettres, et ceci des le Vle siecle, avec -Cassiodorell_ 
D'ailleurs, entre le Ve et le VIIIe siecle s'elabore un corpus ( on pourrait dire 
plutât un canon) de textes et d'ecrivains «classiques» (auctores), donc 
dignes de servir de modeles .. L'importance accm:dee a la rhetorique derive 
de cette vertu fondamentale que l'epoque medievale assigne au langage, a 
savoir sa capacite ordonnatrice12

. La stricte hierarchie des diverses 
operations (l'invention des idees, la disposition des themes, l'expression 
litteraire) est censee garantir la creation achevee. L'inventio a trait a la 
decouverte des idees L'exposition du sujet (di.~positio) comprend plusieurs 
operations successives: exordium (la partie initiale de la composition); 
narratio (l'expose des faits) dont Ies qualites sont la concentration, 
l'evidence et la vraisemblance, qualites qui se definissent moins pas le 
rapport qu'elles sont susceptibles d'etablir entre le texte et son contenu 

9 E. De Bruync, Op. cit., vol.2, p.211. , 
10 Pour Hugues de Saint-Victor, !'art est unc connaissance des regles a suivre, unc 

opcration transfonnatrice, savoir qu'il faut completcr par l'effort, le travail. Dans la meme 
acception, chez Thomas d'Aquin !'art est l'accomplissement technique d'une fonne dans la 
matiere. 

1 
i Ce n'est pas un hasard que, dans l'enseignement traditionnel des sept arts 

liberaux, (tradition qui remonte a Boece ), dispense d'abord dans Ies ecoles nees a l'ombre 
des monasteres, deplacees ensuite dans Ies villes (Ies ecoles-cathedrales) et jusque dans Ies 
un.iversites, le cycle «litteraire» du trivium, consacre aux «arts de la parole», grammaire, 
rhetorique et dialectique, soit premier, preced.aut le cycle «scientifique» du quadrivium, qui 
regroupait l'arithmetique, la geometrie, !'astronomie et la musique. 

12 
"Nonnatif et dcscriptif a la fois, le sens de rhetorique se refere a toute expression 

non fortuite, c'est-a-dire [ ... ] fonctionnalisee en vertu de regles connues et indubitables" 
(Paul Zumthor, Langue, texte. enigme, Paris, Les Editions du Seuil, 1975, p. 97). 
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referentiel que par le rapport interne instaure entre Ies differents elements 
composant le texte; l'argumentation (persuasio) se deroule selon trois axes: 
le recours ă. l'autorite, l'utilisation des «exempla» censes prouver ce qui est 
ecrit et surtout l'habilete du poete ă. user de ses arguments (amplificatio). 
Pour ce qui est de la dispositio, deux recommandations apparaissent comme 
essentielles: tout d'abord l'oeuvre doit etre complete, elle doit epuiser sa 
matiere et en second lieu elle doit comporter une tension. L'elocutio est la 
mise en forme linguistique des idees decouvertes et explicitees par 
I'inventio et ordonnees par la dispositio. On se trouverait dane devant une 
sorte de stylistique normative, dont Ies trois qualites fondamentales sont la 
propriete des termes, la clarte et l'ornatus, c'est-ă.-dire l'utilisation habile des 
figures13

. Ces regles de composition sont reunies dans des Arts Poetiques 
qui se multiplient ă. partir du Xlle siecle. Ainsi, pour Matthieu de Vendome, 
!'un des principaux auteurs d'Artes Poeticae du Xlle siecle, representant 
d'une poetique humaniste, la beaute litteraire depend de trois facteurs: le 
choix du contenu, des mots et la qualite de l'expression. A peu pres dans le 
meme esprit, Gervais de Melkley (debut du XIIIe siecle) propose a son taur 
trois conditions de !'art litteraire: la theorie ou science des regles, la lecture 
des bons auteurs anciens et modemes et la pratique, ă. savoir la composition 
personnelle, le poete de genie etant celui qui applique Ies regles d'instinct et 
en plus est capable d'heureuses trouvailles14

. 

La beaute en litterature reside en somme en equilibre, clarte15
• mais 

surtout en adequation de l'expression et du contenu. La finalite du poeme 

13 L'ordre nonnal du discours accepte par les ouvrages nonnatifs que sont les Arts 
Poetiqucs et synthetise par Jean de Garlande (milieu du XIIle siecle) est exordium. 
narratio, persuasio, partitio, Cof!finnatio et cof!futatio, conclusio. Les memes arts poetiques 
reconnaissent que l'ordre normal du discours est l'ordre reel dans lequel les evenements se 
succedent. Pourtant, la disposition artificielle etant plus agreable au lecteur, Ies poetes sont 
invites â se liberer d'une soumission trop servile de la nature, â condition de respecter 
I'exi.gence canonique de la disciplina, qui est de conserver avant tout la coherence et l'wlite 
de l'ensernble. 

14 0n ne soulignera jamais assez l'irnportance de la virtuosite du metier, de la 
disciplina pour I'esthetique medievale. C'est cette meme disciplina qui fait la distinction 
entre trois styles: humble (simple), qui s'adresse â la raison, moyen (ternpere), qui s'adresse 
â la sensibilite, et grandiose (sublime) s'adressant â la volante. Cette distinction, operee 
deja au IX.e siecle par Alcuin et Hraban Maur, ~oit au Xlle siecle un fondement 
sociologique, le principe de la classi:fication etant fourni par la qualite de la personne â 
laquelle s'adresse le discours et non plus par celle de l'elocution. De toute fu~on, le melange 
injusti:fie des styles est rigoureusement defendu et constitue un defaut stylistique majeur. 

15 Par contre, l'incoherence, l'inadequation et la dishannonie definissent la «laideurn 
litteraire. 
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est, dan.s c.ţs conditions, de charmer l'esprit tout e11 l'~nrichissant par des 
enseignements utiles, intellectuels et moraux (pour la mentaiite medievale 
la litiera doit necessairement se completer d'une sententia)16 et en 
provoquant par son caractere agreable une jouissance. Profondement 
marquee par Ies pratiques speculaires et speculatives de la rhetorique, la 
culture medievale est tres sensible a !'art secret du bien dire. Car ii n'y a rien 
de tel qu'une belle parole pour rendre l'auditeur-lecteur docile au sens. 

Le discours poetique medieval represente en somme moins le monde 
qu'il ne se represente comme discours. Le langage n'est pas tout d'abord 
mediateur entre le texte et le monde. li est, certes, mediateur d'une tradition 
(cfaussi infra 11,3), mais a part le fait de se designer soi-meme, le langage 
poetique renvoie au «monde des idees» et exprime par la meme le besoin 
de l'homme medieval de se forger un autre monde, different de la pure 
denotation, meme s'il s'agit d'un «univers de paroles». Le texte poetique ne 
signifie donc pas en un rapport direct a la realite, ce qui l'apparente aux 
pratiques textuelles de la «modemite». La reference du texte serait une 
verite qui n'est pas le «reel», mais une realite exprimable a travers des 
signes qui se correspondent en vertu d'une analogie evidente. Dans ces 
conditions, le referent litteraire medieval est une essence posee comme 
universelle, non un etre ou un objet particulier17. D'ou l'importance du 
symbole et de l'allegorie, Ies seuls susceptibles d'etablir une relation entre 
un terme «reel» (ou plutât appartenant a une categorie autre de realite) et 
son s1gne. 

Les notions de symbole et d'allegorie ont connu une telle diffusion a 
l'epoque que natre vision du Moyen Âge (le romantisme aidant) en est 
restee definitivement marquee. 11 apparaît donc impossible de parler de 
litterature medievale ( et surtout du Xlle siecle, siecle «symbolique») sans 
risquer une definition (a la suite d'innombrables autres) de ces deux 
concepts fondamentaux pour l'esthetique medievale. Pour commencer, il 
faut lever une ambigui:te. Pour nos esprits modernes, l'allegorie n'exerce 
plus la seduction qu'elle avait pour la pensee medievale. Nous la jugeons 
volontiers monotone et reductrice: elle se borne a illustrer l'abstraction sans 
l'enrichir et simplifie la dialectique du general et du particulier. Cette 
pauvrete de l'allegorie resuite surtout quand on la compare au symbole, le 
seul qui, pour nous "donne a penser" pour reprendre Ies termes de Paul 

16 Cf infra, ch.VJ Signe et Sens auXJJe siecle. 
17 Cf. Paul Zumthor, Essai de Poetique medievale, Paris, Editions du Seuil,1972, 

p.142. 
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Ricoeur18
. L'allegorie part d'une idee abstraite pour aboutir a une figure, 

alors ·que le symbole est d'abord figure (y compris figure de soi) et partant 
source d'idees. En outre, alors que la figure allegorique est affectee plutât 
d'un caractere «centrifuge», le propre du symbole est d'etre centripete. Le 
symbole, comme l'allegorie, conduit du sensible, du figure au signifie, mais 
en plus il est epiphanie, c'est-a-dire apparition dans et par le signifiant de 
l'indicible. Or certe distinction ne correspond point aux categories 
medievales. Le Moyen Âge voyait dans l'allegorie une figure de rhetorique 
et un principe de composition poetique, mais aussi et surtout un moyen 
de dechiffi-er le monde, l'âme et «les signes de Dieu». Dans ce sens, elle ne 
s'opposaît pas au symbole. On pourrait affirmer que la seule distinction que 
connaît le Moyen Âge est celle qui reserve le terme de symbole au domaine 
strict de la theologie, alors que le mot allegorie, tout en appartenant au 
vocabulaire de l'exegese, penetre grâce a l'emploi qu'en fait la rhetorique de 
plus en plus dans le champ litteraire19

-. En effet, des deux definitions 
«classiques» de • l'allegorie, metaphore prolongee selon Aristate et 
Quintilien20

,· relevant donc strictement de la rhetorîque, et trape par lequel 
"l'orateur dit une chose pour en laisser entendre une autre"21

, le Moyen Âge 
retiendra surtout la deuxieme avec sa.int Augustin, Isidore de Seville, 
Bede le Venerable, saint Thomas d'Aqu:i:n·pour ne mentionner que Ies plus 
grands noms. 

Bien plus malaise a definir, l'e • symbole (symbolon) exprime 
etymologiquement )'idee de conjonction, de reunion, de pacte. C'est la 
relation entre deux termes, la communication, qui fait le symbole. Celui-ci 
serait donc "l'operateur d'un pacte social de reconnaissance mutuelle" et, 
par consequent, un "mediateur d'identite"22

. Contrairement au signe • et a 
l'allegorie, le symbole ne renvoie pas a quelque chose appartenant ·a uh 
ordre different, mais possede la fonction d'introduire a un ordre auquel il 

18 
flnitude et culpabili te li, La symbolique du mal, Paris, Aubier. 1966. 

19 
Pour la definition de l'allegorie et l'analyse des procedes d'ecriture allegorique, 

voir An!land Strubel, La litterature allegorique, in Precis de litterature franr;aise du 
A1oyen Age, sous la direction de Daniel Poirion, Paris. Presses Universitaires de France. 
1983, pp. 236-271. 

20 
Dans l'lnstituion Oratoire, Quintilien affinnait: '!allegoria, quam inversionem 

interpretantur, aliud verbis, aliud sensu ostendit" (VIIl,6). 
21 

S. Bayrav, Symbolisme medieval, Beroul, Marie, Chretien, Paris, Presses 
Universitaires de France, 1957, p.2. 

_
22 

Louis Marie Chauvet, Du symbolique au symbole. Essai sur Ies sacrements, 
Paris, Editions du Cerf, 1979, p.40. 

22 

https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



participe. lui-meme23
. Ou, comme le disait Goethe, "Ies symboles sont des 

unites concretes, des impressions supremes indivisibles et surtout 
involontaires d'une signification definie. Un symbole est un fragment de la 
realite, signifh,atif pour l'oeil physique, mais aussi pour l'oeil spirituel, et 
qu'on ne peut communiquer d'une maniere intellectuelle"24

. 

Pa1,1l Zumthor synthetise en une formule heureuse la distinction entre 
symbole et allegorie. L'allegorie "extrait d'un fragment de reel un sens 
indiscu;table, [ .. .]. Elle procede d'une sorte d'optimisme fondamental: rien 
n'est ,denue de sens et celui-ci peut etre possede". Le symbole, par contre, 
comporte une relation polyvalente entre ses paliers semantiques: il cultive 
l'ambivalence et se nourrit d'equivoque. "11 opere en effet un transfert non, 
cornme l'allegorie, du particulier au general, mais bien du particulier au 
particulier"25 et en tant que tel est inepuisable. 

Suivant cette distinction, le sens des romans de Chretien de Troyes, 
sens centre sur l'amour et l'aventure, possedant une valeur d'enseignement 
sans se confondre avec le sens litteral, mais egalement depourvu de 
l'existence autonome du sens second propre a l'allegorie. s'inscrît dans la 
sphere du symbole. Les aventures vecues par le heros sont a la fois cause et 
signe de son evolution. L'aventure exterieure est a la fois source et image de 
l'aventure interieure (cf. infra II,3). D'autre part, si le san des romans du 
maitre champeno.is n'est point reductible a la senefiance ou «sentence» 
allegorique, !'enigme qu'il propose dans son demier roman (sans que Ies 
precedents en soient totalement depourvus), Ies donnees eparses dans le 
texte qui appellent a la rationalisation ouvrent la voie a l'allegorie. Ce sera 
chose faite dans. la Queste def Saint Graal du cycle en prose, ou la matiere 
de la legende arthurienne devient pretexte pour une projet didactique et ou 
Ies aventures n'evoluent plus au gre des rencontres, mais suivant la rigueur 
d'un schema d'interpretation. 

La distinction de Paul Zumthor degageait ce que symbole et allegorie 
possedent en commun par-dela Ies differences: Ies deux etablissent une 
relation entre un terme «reel» et un autre qui fonctionnerait comme «signe» 
par rapport au premier. La conception medievale du symbole etait pourtant 
quelque peu differente. Pour la mentalite medievale chaque objet materiei 

23 Le symbole reunit deux signifiants, deux unites de meme niveau, alors que le 
signe reunit un signifiant et un signifie, En d'autres termes, le signe designe, tandis que le 
symbole assigne. 

2
' Creuzer Symbol und Mythologie der a/ten Volker, apud. S. Bayrav, Op. cit., p.21. 

25 Essai de poetique medievale, Op.cit., pp.127-128. 

23 

https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



etait considere comme figuration de quelque chose qui lui correspondait sur 
un plan plus eleve, en devenant de la sorte son «symbole» ( cf infra V, 1). 
Pour Scot Erigene par exemple, le symbole est "un signe sensible qui 
presente avec Ies realites immaterielles certaines ressemblances ou bien 
pures ou bien confuses, c'est-a-dire melees de dissemblances"26

. Le 
symbole doit etre mis en rapport avec une interpretation rationnelle de la 
nature, alors que l'allegorie est limitee a Ia seule interpretation 
metaphorique de l'Ecriture27

. De toute fayon, du point de vue qui nous 
interesse, pour Scot Erigene Ies symboles sont de belles formes qui 
manifestent la Beaute absolue a laquelle ils attirent l'âme. Pour Hugues de 
Saint-Victor toute forme belle est symbole de la perfection ideale: "le 
symbole est precisement cette reference immediate qui rapporte une forme 
sensible a une realite invisible qu'elle signifie en la montrant d'une certaine 
maniere"28

. 

En outre, Ies termes de symbole et d'allegorie doivent etre utilises 
avec une extreme prudence «dans le sens medieval», puisque la Iitterature, 
creatrice d'un monde purement fictif, sans aucune pretention de verite, ne 
peut depasser le sens Iitteral. Toute litterature profane peut et doit signifier 
quelque chose, mais Ies «fables», c'est-a-dire la Iitterature, ne peuvent 
enseigner la verite car elles ne sont qu'un melange de vrai et de faux29

. Dans 
ce sens on devrait affirmer que le vrai allegorisme medieval n'est pas 
litteraire: c'est dans le monde reel qu'il faut rechercher Ies symboles. 
Pourtant, en foryant un peu Ies choses, on pourrait parier d'un germe de 
signification allegorique dans toute oeuvre, puisque toutes traitent de 
choses et qu'en toute chose ii y a une revelation de realites superieures30

. 

~
6 Edgar de Bruyne, Op.cit., vol.l, p.343. 

27 Pour le meme Scot Erigene, si un nom peut se rapporter â deux etres d'especes ou 
de gemes d.ifferents a cause de leur ressemblance fonciere, le sens de celui-ci est 
allegorique. Sile meme nom se rapporte a deux degres de l'etre (individu et espece), le sens 
figure est symbolique. Dans le plan purement hwnain, le nom a valeur al.\egorique se 
rapporte a deux genres differents, alors que le nom â valeur symbolique possede detL'( 
ordres dont l'un est immanent a l'autre, conune l'espece !'est a !'individu. 

28 E. De Bruyne, Op.cit., vol.2, p. 213. 
29 

Pour saint Thomas d'Aquin, toute fiction poetique, meme a tendance parabolique, 
releve essentiellement du sens litteral, car le sens spirituel ne peut jamais deriver des mots. 
mais de la seule structure des choses (cf aussi infra V,1). 

30 
L'allegorisme de la litterature est a deux etages: des mots sensibles et des i..mages 

poetiques nous nous elevons aux realites signifiees. De celles-la nous passons a d'autres 
realites, plus profondes, qui en constituent le sens spirituel et qui transparaissent a travers 
Ies fonnes. 
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C'est cette revelation de la Realite enveloppee dans une forme sensible qui 
constitue le sensus allegoricus des choses. 

Selon ces premisses, la litterature a un double but: instruire et delecter 
(docere et delectare). Par sa fin serieuse (livrer toujours a travers Ies objets 
ou Ies actions une sententia), • elle releve du savoir universel, de la 
philosophie. Par sa fin delectable, elle tient du jeu. Elle enseigne donc en 
jouant. C'est justement ce que foit Chretien de Troyes et ce serait la une des 
meilleurs formules susceptibles de caracteriser la creation de celui qui 
merite le nom de fondateur du roman europeen. 

Et si la beaute est une expression de l'amour, de la raison et de la 
vie, le râle du poete etait peut7etr~ d'enrober dans de beaux mensonges 
des verites sub limes, mais au,ssi de reveler la Beaute, d'en permettre la 
contemplation, afin de rendre plus belle a son tour l'âme qui s'y plonge. 
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3. Socio-poetique du roman courtois 

"Por ce dist Crestiens de Troies ... 
et tret d'un conte d'avanture 
une molt beie conjointure" 

(Hrec et Enide, v.9-14)1 

Tenter une definition du roman, filt-il medieval, n'est sans doute pas une 
entreprise facile. Car le geme considere comme proteiforme par excellence et 
comme se soustrayant aux regles nonnatives strictes est tel des ses debuts, 
c'est-a-dire des Chretien de Troyes. Le roman «naît» avec Chretien de Troyes 
et il n'est jamais facile de raconter une naissance, une creation. Meme en en 
suivant fidelement les etapes, 011 ne peut aboutir, dans le plus hemeux des cas, 
gu'au recit de cette creation. Ma tentative de decrire la «genese» du roman 
medieval - et emopeen -, resignee a ne pouvoir restituer le geme dans 
l'acception gu'auteurs et public du Xlle siecle lui assignaient, se bomera a 
preciser, dans un premier temps, les conditions socio-historigues de cette 
naissance pom essayer, dans une seconde etape, d'en devoiler la «forme» 
generigue. Cette tentative de definition fait donc recoms aux trois grandes 
constantes relevees par Gerard Genette dans l'lntroduction a l'Architexte2 et 
gui president a toute definition generigue, a savoir ies criteres thematigue, 
modal et fonctionnel. 

A vant de decrire ou de definir le genre, i1 faudrait preciser le sens du 
mot gui le designe .. Au coms du Moyen Âge, le mot roman a eu la triple 
acception de langue d'origine latine, d'ouvrage traduit du latin ou COllyU 

directement en langue vulgaire ( ou roman) et, enfin, d'un genre narratif 
particulier. Dans l'acception qu'on lui assigne • aujourd'hui, le geme 
romanesque apparaît dans la seconde moitie du Xlle siecle comme l'une des 
expressions les plus seduisantes de la -RenaISsance du XIle siecle, son 
apparition se rattachant a ce gue Marc Bloch appelle "le deuxieme âge 

I Les Romans de Chretien de Troyes edites d'apres la copie de Guiot, 1. Erec el 

Enide, publie par Mario Roques, Paris, Champion CFMA, 1953. Toutes Ies citations dErec 
et Enide renvoient a cette edition. 

2 Paris, :Editions du SeuiJ, 1979. 
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feodal"3
, peri.ode situee entr 1050 et 1250 et caracterisee par une double 

revolution. D'une part, on as e a ăeveloppement remarquable de 
!'economie, des echanges, ce qui entraîne une plus grande prosperi.te, un 
certam gout du luxe et du raffinement, dans Ies classes privilegiees au moins. 
D'autre part, la societe feodale connaît un processus de hierarclrisation de plus 
en plus accentue. "Ici-bas les uns prient, d'autres combattent, d'autres encore 
travaillent"4 

, ecrivait vers I 025 Adalberon de Laon. Et Gerard' de Cambrai 
d'ajouter vers la meme epoque: "des !'origine, le gen.re humain etaii divise 
entre les gens de pri.ere, les cultivateurs et les gens de guerre". Textes 
fon~entaux, car ils constituent Ies premieres attestations de la 
representation trifonctionnelle de la • societe. Societe non seulement 
hierarchisee, mais encore fondee sur une inegalite essentielle, ou seule la 
charite pouvait instaurer un equihore et ou toute tentative de depasser sa 
condition, de briser les barrieres equivaut a un sacrilege5 

. / 

Dans cette perspective et a condition d'admettre que la litterature est 
une fa9on de comprendre le monde, le roman courtois apparaît comme une 
modalite specifique de poser - et de resoudre - le rapport entre individu, en 
tant que tel mais aussi et surtout en tant qu'etre social, membre d'une 
COJlllllUllaute et societe. Autrement dit, le roman courtois traduit la tentative 
d'ajuster un ideal - }'ideal feodal - et une realite sociale - celle du Xlle siecle -
car, i1 convient de le rappeler, le roman courtois ( ou chevaleresque, ou 
arthurien) est destine â_JEl certam type d'humanite et par consequent de 
societe dont ii exprime l'ideal. Le roman courtois se constituer~t ~_OI!f _c:omme 
expression d'une vision d~ soţ et du monde specifique a l'aristocratie6

, ~e-qui 
3 La :,;ociete feodale I, ?aris, Editions Albin Michel, 1940. 
•
1 In Georges Duby, Les trois Ordres ou l'imaginaire du jeodalisme, Paris, 

Gallimard, 1978, p.25. 
5 La revolte represente dans cette perspective un mouvement contre le droit, contre la 

chretiente atteinte dans tout ses membres. Cest ce qui justifie l'anatheme lance par saint 
Bernard contre ceux qui sement le desordre et instiguent a la revolte: "Malheur a celui qui 
brise le lien de !'unite" (Sermon 29 sur le Cantique des Cantiques) idee reprise dans une 
lettre adressee aux citoyens de Genes: "Une annee ennemie ravage vos terres, pille vos 
maisons, mais Ies discours revolutionnaires causent un mal pire: ils corrompent les m~urs 
et sement dans le peuple le ferment du desordre (Lettre 129, in Saint Bernard de Claîrwitix, 
Textes poli~ques, edition, traduction et presentation de Paul Zumthor, Paris, Union 
Generale d'Editions, coll. «Bibliotheque medievale», 1986, p.86). 

6 
Les rapports entre indivdu et groupe social se refletent d'une certaine ~on dans la 

relation entre la forme et le contenu du roman courtois de meme qu'ils se trouvent au centre 
de la reflexi~n m?rale de C~etien_ ~ Troyes. Toutefo!s il ne faudrait pas fon~r ces rapports 
dans un soc1ologtsme trop detenruruste et trop accuse, danger auquel n'a pu echapper Etich 
Kăhler, auteur d'un ouvrage qui a fait date dans l'interpretation du roman arthurien (ld~al 
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pose le probleme en tennes d'a.ţfrontement entre $11Ptw:e materielle et 
structme mentale, position ou •1'ideologie1 . _non._pas „taµţ'_con,n,ne. «re:flet du 
vecu», mais comme «projet d'agir sur ,h,ri»7 a ·son _:ţri.o( a ilire et ~on des 
lmoindres. Je tiens encore a rappeler, â' la suit~' de J.~Rques Le Goff que ."le 
roman, pas plus que lei ieste de 1a litteratme et de l'ar( .n'est pas produit pour 
decrire la societe et il ne la «reflete» pas. Mais il en fait partie"8 

. 

Pour repondre a ceux qui contestaient "le caractere natmel et sacre de 
~•organisation hierarchique et Ies pretentions hegemoniqu,es dţ la noblesse", 
'celle-ci va elaborer "un modele d'humanite a la fois ex~OJPlaire, µniversel et 
rese1ve a son propre usage"9 

. C'est le roman qui devra donner a la noblesse 
certe image ideale de soi. C'est pourquo~ dans un premier moment, Ies 
auteurs de romans, des «clercs», en fait «gens de. lettres», veulent se faire Ies 
depositaires, Ies heritiers et Ies continuateurs de ia su}ture antique. ''Nous 
sommes comme des nains assis sur Ies epaules de geants. Nous;voyons donc 
plus de choses que Ies Anciens et de plus eloignees, non par la penetration de 
notre propre we ou par l'elevation de notre taille, mais parce qu'ils nous 
soulevent et nous exhaussent de toute leur hauteur gigantesque" 10

. Ces 
paroles de Bernard de Chartres fixent de maniere eclatante le role que la 
conscience historique du Moyen Âge ( et du Xlle siecle en particulier) 
revendiquait cmnme un honneur: celui de «transmettre» une civilisation. 

La consequence immediate de l'imitation des Anciens a ete le roman 

antique, cree entre 1150-1170. La triade classique (Thebes, Troie, Eneas) 

ainsi que Ies Romans d'Alexandre empruntent a l'Antiquite non seulement des 

«sujets», mais encore une «poetique»: l'art de conduire un recit ou un 
dialogue, la technique des descriptions, des portraits, Ies premieres ebauches 

d'analyse psychologique. Mais, qui plus est, le monde de la chevalerie se 

decouvre de la sorte une prefiguration dans l'Antiquite, ou il veut se trouver 

un fondement «historique» et meme «mythologique». La «matiere de 

und Wirklichkeit in der hăjischen Epik, 1956). L'«erreur» de Kohler reside dans 
l'application trop systematique des theories litteraires de Lu.kacs a une epoque et a un co1pus 
qui s'y soustraient tout aussi systematiquement. 

7 Georges Duby, Op. cit., p. 20. 
8 Preface au livre d'Erich Kohler, L'Aventure chevaleresque. Ideal et realite dans le 

roman courtois, Paris, Gallimard, 1974, p.XIV. 
9 Erich Kohler, Op. cit., p.84. 
10 1n Etienne Gilson, La Philosophie du Moyen Âge, 2e edition, Paris, Payot, 1952, 

p. 259. 

28 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Roni.e»11 avait pourtant un inconvenient: son contenu pai:en. C'est pourquoi 

elle sera rempiacee par la «matiere de Bretagne», elle aussi revetue d'un 
prestige mythologique et presentant en outre l'avantage d'associer Ies regles 

de vie courtoise a l'esprit chretien. 
De source ceitique, la mariere de Bretagne se repat1d d1abord en 

Angleterre et en Normand.ie, ensuite en France, grâce aux conteurs gallois. Ils 
y apportent des poemes musicaux (lais) ou des contes (mabinogiDn) 
renfermant Ies themes principaux des sagas celtiques: Ies enfances ,secretes du 
heros, la quete d'objets meiveilleux, l'inteivention des fees dans la vie des 
mortels, le don contraignant, la geis ( obligation de se soumettre a une 
epreuve-interd.iction), la visite du heros dans Ies palais feeriques de l'Autre 
Monde, pays des morts, mais aussi des d.ieux et des fees, contree ou le temps 
s'abolit, solidaire du monde des vivants dont une frontiere humide le separe. 

Cette mariere de Bretagne fascine par son rayonnement mythologique. 
Que }'epopee arthurienne ne soit qu1une branche annexe de la legende 
irlandaise, ce qui relegue Ies romanciers frarn;ais (Chretien de Troyes y 
compris) au rang de simples epigones, depourvus d1originalite, ou bien que Ies 
auteurs fran9ais aient adapte a leurs propres fins ce materiau mythique a, en 
fin de compte, moins d'importance. Ce gui importe, c1est de voir quelles sont 
Ies transformations que subit «la forme simple» de la legende lorsqu'elle est 
assumee par une narration a finalite litteraire. Coupes de Ieurs racines, Ies 
motifs bretous deviennent malleables et susceptibles d'etre re-semantises. Eu 
integrant !'element mythoiogique au nouveau recit qu'il avait con9u, le 
romancier lui assignait un sens nouveau, une sententia qu'il n'avait pas a 
l'origiue12

, le theme arrivant a repondre a une intention poetique: le don 
contraignant devient l'obligation feodale de respecter les coutumes, le passage 
dans l'Autre Monde est caracteristique de l'entreprise salvatrice du heros, la 

11 Le terme de matiere designe ici la source d'inspiration, le sujet. En ecrivant dans 
le prologue de La Chanson des Saisnes, chanson de geste du debut du XIIIe siecle: 

"II n'y a que trois matere 
a nul home entandant: 
de France, de Bretagne 
et de Rome la grant", 

le trouvere Jean Badei distingue les trois types de possibles sources d'inspiration offertes au 
choix de l'ecrivain: la matiere de France, celle des chansons de geste, qui est "vraie": la 
matiere de Rome, laquelle est "sage": et enfin la matiere de Bretagne, dont Ies contes sont 
"vains et plaisants". Le roman antique correspond bien entendu a la deuxieme. 

12 Cf. Paul Zumthor, Op. cit., p.359. 
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geis figure le choix hbrement assume, le metveilleux pouvant non seulement 
etre explique, mais proposant une explication du monde. 

La «responsabilite» de la grande vogue des recits bretons revient a 
l'Historia Regum Britanniae de Geoffroy de Monmouth, achevee en 1136 et 
narrant en douze livres latins une pretendue histoire des rois bretons. Le 
merite principal de l'ouvrage est d'avoir introduit dans le circuit litteraire la 
figure du roi Arthur, heros local, eleve par Nennius (Historia Britonum) au 
rang de "<lux bellorum" et devenu chez Monmouth heros nationaL liberateur 
de la Bretagne. L'immense succes de l'oeuvre est atteste par Ies 90 manuscrits 
consetves, dont 48 du Xlle siecle, et par Ies nombreuses traductions et 
adaptations, dont la plus connue est Le Brut, ou La geste des Bretons (I 155), 
due au clerc normand Wace. Les ouvrages de Monmouth et de Wace ont 
donc confere un semblant d'authenticite a la legende arthurienne, son heros 
pouvant figurer dans Ies recits au meme titre qu'Alexandre ou Charlemagne. 

Ce «sceau» d'authenticite historique de meme que le prestige 
mythologique gui entoure la legende d'Arthur permettent l'elaboration d'm1 
modele ideal, social et hwrurin. La position que le roi Arthur occupe dans tous 
Ies romans, et ce depuis Chretien de Troyes, en est la meilleure preuve: ii ne 
joue aucun role, ii n'assume pas l'action, mais s'institue comme pivot d'un 
systeme social communautaire, comme garant de l'equilibre du monde qu'il 
represente, comme defenseur de la Tradition. Son seul pouvoir se reduirait a 
l'obligation de respecter la «coutume», mais cette demiere fonctionne plutot 
comme une contrainte limitative de sa libe1te. Plus qu'un veritable roi, Aithur 
n'est qu'un "primum inter pares" et ce type ideal de relation entre le roi et ses 
barons trouvc son expression dans la Table Ronde, mentionnee pom la 
premi~re fois dans Le Brut de Wace. "Roi droiturier", Aithur est J'expression 
d'un Etat feodal juge parfait, garant d'un ordre humain considere exemplaire. 
Dans Erec et Enide, Arthur declare: 

"Je sui rois, sine doi mantir, 
ne vilenie consantir, 
ne fausete ne demesure: 
reison doi garder et droitu.re, 
qu'il apartient a leal roi 
que ii doit maintenir la Io~ 
verite, et fo~ et justise" 

(v. 1749-1755). 
Sa principale obligation, c'est de reunir autour de sa personne une 

humanite d'elite, la «chevalerie courtoise». Sa cour, situee au dela de l'espace 
et du temps, deviendra un lieu privilegie, investi de toutes Ies valeurs 
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positives, ethiques et esthetiques, symbole poetique d'un monde ou une 
hun:ianite parfai:te a le plus de chances de s'accomplir13 

. 

- • Le roman arthurien construit et propose un modele humain. Plusieurs 
qualites essentie1!es, reunies, definissent l'homme courtois (la notion complexe 
de courtoisie est employee ici dans son sens large, de «style de vi~>): ~-

. ~se _(Qh generosite), qualite propre a l'aristocratie, don{ depend en fait 
son ~utorite et elevee_ p.a,r Ghretien de Troyes dans Erec et Enide au rang de 
supreme vertu14 ;t!a clergi~ (ou culture) gui devient condition de l'exercice du 
po~voti, maîs aussi de l'action juste, veritable garantie de la grandeur de 
conduite laque'Ile~- ainsi que l'a:ffirme Chretien dans le prologue de son 
deuxieme roman, est passee de Grece a Rome pour s'epanouir en France, pays 
que, selon l'espoir formule par le maître champenois, elle ne quittera plus: 

"Ce nos ont nostre livre apris 
Qu'an Grece ot de chevalerie 
Le premier los et de clergie. 
Puis vint chevalerie a Rome 
Et de la clergie la some, 
Qui or est an France venue. 

13 Ce qui assigne a la cour du roi Arthur quelques caracteristiques propres a )'utopie. 
Moins dans l'acception commune de "description d'un monde imaginaire, en dehors de notre 
espace ou de notre temps [ ... ], monde constitue sur des principes di:fferents de ceux qui sont 
a l'oeuvre dans le monde reel" (N. Ruyer, L'[ itopie et Ies utopie.\', Paris, PUF, 1950, p.4) que 
dans celle que propose P. Ricoeur et qui fait de !'utopie, a cote de !'ideologie, une expression 
de l'imaginaire social. Alors que l'ideologie est un processus de distorsions et de 
dissimulations dont le resultat est de produire une image renversee de la realite et en meme 
temps de legitimer Ies pretentions d'un groupe social detennine et de le conserver en tant 
que tel, ]'utopie, qui "projette l'imagination hors du reel, dans un ailleurs qui est aussi un 
nulle part" (J>-aul Ricoeur, L'Ideologie et !'Utopie: deux e~pressions de l'imaginaire social, 
111 Du texte a l'action. Essais d'hermeneutique II, Paris, Editions du Seuil, 1986, p.388) a 
pour fonction de proposer une societe alternative. Sur Ies possibles rapports entre la cour 
d'Arthur et !'utopie, voir aussi Mihaela Voicu, Trei !>paţii de nicăieri: Curtea regelui Arthur, 
Sala de cleştar şi Theleme sau intre ficţiune şi utopie, in Verbum, 1991, Editura 
Arhiepiscopiei Romano-Catolice, Bucureşti. 

14 La largesse du roi se manifeste avec eclat lors de la somptueuse fete qu'il donne a 
l'occasion du couronnement d'Erec: 

"Or ne porroit lengue ne boche 
de nul home, tant seiist d'art, 
deviser le tierz ne le quart 
ne le quint de l'atornement 
qui fu a son coronemant" 

(v. 6640-6644). 
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Dex doint qu'ele i soit maintenue 
Et que li leus li abelisse 
Tant que ja mes de France n'isse 
L'enors qui s'i est arestee". 

(v.28-37)15 
; 

surtout, comme \ll1 parachevement, _ Ies deux vertus fondamentales du 
chevalier courtois, la prouesse~et l'amoqr qui trouvent leur accomplissement 
dans l'aventure, concept ele du rciinan courtois. "Epreuve situee -dans une 
serie d'epreuves" (il n'y a pas d'aventure isolee ), !'aven.ture permet a un' 
«heros» de "progresser vers un etat de peifection exemplaire, tel que par lă 
meme se retablit l'ordre commun" 16 

, de faire et surtout de «se faire». 
Signifiant d'abord «hasard», le sens du mot evolue et arrive a designer «ce qui 
doit arrivern, le <~destin». Deja dans Erec et Enide !'aven.ture est une epreuve 
volontairement choisie par le heros, qui confirme sa valeur et assure son 
progres, mais qui, dans l'episode de La Joie de la Cour, atteint aux dimensions 
d'une veritable action salvatrice, transcendant !'individu et !'integrant 
harmonieusement a la communaute ( cf infra IV.2,f). 

Strictement reservee au chevalier17
, !'aven.ture «se me1ite». Pour en etre 

digne, il ne suffit pas d'etre preux: il faut, en outre, savoir aimer, l'amour etant 
source de toute vertu spirituelle, grâce infinie et seule garantie ( ou 
«condition») permettant de mener !'aven.ture a bonne fin, c'est-a-dire de se 
retrouver Soi-meme au sein de la Communaute, apres avoir decouve1t et 
accepte l'Autre (cfinfra IV,2,g)18

. 

15 Les Roman.~· de Chrelien de Troyes, 2. Cliges, publie par Alexandre Micha, Paris, 
Librairie Honore Champion. CFMA, 1978. Toutes Ies citations de Cliges renvoient a cette 
edi.tion. 

16 P. Zumthor, Essai de poetique medievale, Op.cit, P- 361. 
17 La rneilleure preuve en est fournie par le dialogue entre le chevalier Calogrenanl 

et le «hideux» vilain gardien de boeufs au debut du roman Yvain, dialogue qui oppose deux 
mondes adherant a cleux systemes de valeurs differents et parlant donc deux langages 
differents. Si bien que, a la priere du chevalier desireux de se voir indiquer 

le vilain repond: 

"avanture por esprover 
ma proesce et mon hardemant". 

"D'avanture ne saije rien, 
n'onques mes n'an oi: parler." 
(Les Roman.<: de Chretien de Troyes, 4. Yvain ou le chevalier 

au lion, publie par Mario Roques, Paris, Librairie Honore Champion, CFMA, 1965, v. 362-
369. Toutes Ies citations d'Yvain renvoient a cette edi.tion). 

18 
Ce n'est pas un hasard si cette nouvelle conception de l'amour apparaît a une epoque ou 

le râle de la fenune s'accroît. Elle devient «ie coeurn de cette vie intellectuelle, telle Alienor 
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La reunion hannonieuse de toutes___ ces qualites trouve son expression 
dans l'id_eal humain de l'ep_c>qu~, faprodo~ie\ elle aussi limitee exclusivement 
et explicitement a l'arisţocratie: 4 P!o~ol11Îe signifie d'abord l'absence de . 
toute mediocrite, de_ f~~te fatolesse,,,P~Y.sique,:C>u_morale. Cest elle qaj permet 
a la classe des chevaliers de se consţîtuer e:n lll.e elite morale, _in_vestie-de-la 
mission de _comb~ttre·p~ur triompher du nial:. : , •• • • • 

La 'cour d'Aithur ne revet: pas seulelll~t les aventures d1lID semblant 
d'authenticite (prouver que «cela fut»), mais rocore fixe lID temps et lID lieu, le 
topos de <<l'âge d'orn, elogie par Chretien au debut d'Yvain: 

"Mes or parlons de cez qui furent, 
si leissons cez qui ancor durent, 
car moh valt mialz, ce m'est a vis, 
un cortois morz c'uns vilains vis. 
Por ce me plest a reconter 
chose qui face a escouter 
del roi qui fu de tel tesmoing 
qu'an an parole et pres et loing; 
si m1ac01t de tant as Bretons 
que toz jorz durra li renons 
et par lui sont amenteii 
li boen chevalier esleii 
qui a enor se traveillierent" 

(v. 29-41). 
Âge d'or qui appa1tient powtant a un passe definitivement revolu. Non 
seitlement mythe du passe, mais myt:he projete dans le passe. Elle offre en 
outre le cadre virtuel de tous les romans (le modele arthurien preside a la 
composition des romans jusqu'a la fin du Xille siecle) et cree surtout lIDe 
unite narrative, permettant d'organiser le recit selon le type de la queste, 
recherche d'aventures par le chevalier, dominee pourtant par lID but unique, 
auquel sont soumises les differentes aventures releguees au rang d'etapes dans 
l'evolution du heros. Espace de la Joie, la cour d'Arthur est "le centre d'ou 
partent Ies aventures et ou elles aboutissent, c'est le lieu de la paix et de la 
justice, offrant a chacun des occasions de conduire son existence vers son 
accomplissement1119

. Le couple courtois/vilain constitue la ele de vofi.te du 

d'Aquitaine, petite-:fi.lle du premier troubadour connu, a qui Benoît de Sainte-Maure dedie 
une Histoire des Ducs de Normandie, ou ses deux filles, Aelis de Blois, protectrice de 
Gautier d'Arras, «rival» de Chretien de Troyes, et Marie de Champagne, pour laquelle 
Chretien a ecrit son Chevalier de la Charrette. 

19 E. Kohler, Op. cit., p.42. 
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systeme arthurien de valeurs, construit effectivement sur l'opposition entre 
courtoisie et vilenie, c'est-a-clire entre deux espaces sociaux, la cour et le 
reste, ce qui n'est pas elle, mais aussi entre deux types de comportements. 

Constituee en autarcie, separee du monde banal, quotidien, discourtois, 
la cour d'Arthur est entouree en meme temps par un «autre monde» etranger, 
hostile, plus etendu qu'elle, dont le pouvoir malefique de contamination 
represente une menace perpetuelle pour l'ordre parfait de ce microcosme 
ideal20

. Parce que l'equihbre miraculeux de la cour est mis en danger de 
l'exterieur, le heros devra quitter la cour dont l'harmonie est menacee, 
entraînant de la sorte le conflit en dehors des frontieres courtoises, il s'isolera 
dans sa quete et, a la suite d'epreuves victorieuses qui confinneront sa valeur 
et en meme temps celle du groupe auquel il appartient, il retablira l'Ordre pour 
sa plus ~Joie et pour celle de la communaute et reviendra enfin a la cour . 

..,..., . L'aventut~ represente donc la posSibilite de retablir l'ordre menace, mais 
elle est en nie~e temps l'expression de la men3ce.qui.pese_su.r.cţţ ordre et sur 
le monde qu'il fonde. Toutefois, en reunissant interiorite et exteriorite, 
individu et communaute, l'aventure est «pacification du monde». Dans ce 
sens, l'aventure comme la queste sont des entreprises de reintegration. "La 
fonction de l'aventure de retablii" une harmonie troublee fait de la queste la 
recherche du sens de la vie dans sa totalite"21

. 

Si l'aventme est possibilite de perfectionnement individuel et si ce 
dernier est condition de salut pour la communaute, cela signifie que l'individu 
- en tant que membre de la communaute - passe au premier plan en meme 
temps que se dessine une certaine tension entre !'individu et la communaute22 

. 

L'objectif du heros du roman courtois reste la communaute, mais une 
communaute composee d'individus qui en determinent Ies lois. Le nouveau 
genre presente donc le chevalier a la recherche de lui-meme, "a la fois comme 
individu et comme membre d'un organisme fonde, non sur le pouvoir 

20 
La cioture autarcique du monde ideal constitue un des deux themes caracteristi

ques du recit utopique que celui-ci partage avec le roman arthurien. li n'en est pas de meme 
du second theme caracteristique de l'utopie, la difference par rapport au monde connu. Les 
lecteurs des romans arthuriens n'etaient pas depayses au point de se retrouver face a W1 

«ailleurs», mais le monde arthurien et ses valeurs leur apparaissaient conune un univers 
«familiern, rneme s'il appartenait a un «âge d'or'>> definitivernent revolu. 

21 E. Kăhler, Op. cit., p.97. 
22 

Selon Kăhler, qui se situe ici sous·l'influence de Lukacs, pour que le roman 
courtois - et, dans un sens plus large, occidental - ait pu se constituer, une rupture objective a 
dii se produire entre individu et conununaute, la litterature offrant en guise de reponse a ce 
conflit, la solution d'une conjuration par l'individu des dangers qui menacent la 
comrnunaute. 
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supreme, mais sur une idee universelle devant s'accomplir dans la vie de 
h 1123 c acun . 

Le roman arthurien propose donc l'image ideale d'un monde stable et 
durable: l'avenir est retoume dans le passe, le devenir s'est :fige, visant_llfi_ 

moment ponctuel lmage qui assi.gne une dimension «ideologique» a la cour 
d'Arthur, selon la distinction proposee par P. Ricoeur. Dans la mesure ou ii 
tient de l'ideologie, le roman arthurien peut etre interprete comme une grille 
de lecture artificielle et autoritaire, refletant la place de l'aristocratie 
chevaleresque dans l'histoire. A la limite, ii peut manifester, selon le meme 
auteur, une «vision du morule», en proposant "un code universel pour 
interpreter tous Ies evenements du monde"24 

. 

Une telle perspective sur le roman arthurien semble toutefois etre 
reductrice et appauvrissante. Ni utopie, ni ideologie, le roman courtois est en 
premier lieu litterature. Car un monde construit a partir de l'idee de 
«chevalerie courtoise»; s'appropriant son systeme de valeurs, ne peut exister 
que dans !'univers imaginaire de la litterature, ou Ies conflits et antagonismes 
peuvent etre projetes dans un monde autre, fabuleux et menai.:ant mais qui, du 
fait justement d'etre institue comme domaine du Mal, peut etre vaincu par le 
Bien. Plus pres de la verite des textes, ii n-0uşfaudrait voir dans le roman 
arthurien w1e tentative grandiose de la societe courloise <;l'ofl.iir tµ1e,rfu)onse â 
la question qu'elle se pose, au debut du deuxieme âge feodal, sur soi-meme et 
sur le monde, sur le sens de l'existence de !'individu, envisage, pour la demiere 
fois, â partit· de la communaute. 

Apres avoir rappele Ies conditions socio-historiques ayant preside a la 
genese du genre nouveau qu'est le roman, cette "partie du ciel impartie a 
l'Occident"25 

, ii convient maintenant de de:firur la specifici.te de cette «forme 
litteraire». «Invention» du Moyen Âgei le roman est "le lieu natal ou l'homme 
d'Occident repond de preferance aux interpellations du destin"26 

. Destin qui • 
prend • le visage -de la quete, transformant le heros en «chevalier enant», 
sollicite par WI ailleurs, par la mouvan~~ Cette mouvance determine aussi la 
forme interne du genre, la mobilite, <<l'" revisibilite» specifique au discours 

23 Reto Bezzola, Le Sens de l'aventure et de l'amour. Chretien de Troyes, Paris, La 
Jeune Parque, 1947, p.84. 

2
~ P. Ricoeur, Op.cit., p.386. 

25 Michel Stanesco, ''.4 /'origine du roman: le principe esthetique de la nouveaute 
comme tournant du discours litteraire", in Styles et valeurs: Pour une histoire de /'art 
litteraire au Afoyen Âge. Textes reunis par Daniel Poirion., Paris, SEDES, 1990, p. 142. 

26 lbid., p. 142. 
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romanesgue, ce gui accroît la difficulte de toute definition. En effet, comme 
tout recit: le roman pose "une succession d'evenements d'interet humain dans 
l'unite d'une meme action"27 

; or toute situation gui ouvre la possi'bih1ect-un 
comportement ou d'un evenement peut s'actualiser ou non, peut recevoir une 
solution positive ou negative, chacune des solutions pouvant etre, a son tour, 
veritable ou deceptive, autant d'options gui impliguent l'imprevisible. Le 
romancier medieval raconte une aven.ture, epreuve situee dans "une surte 
d'evenements projetes dans un temps mesurable, dans une historicite fictive, 
mais analogue a celle de l'experience vecue"28 et investie par la meme d'un 
double aspect de realite: celle des faits et celle des intei:pretations gue ces faits 
exigent. Dans cette perspective, le terme meme d'aventure participe de cette 
incessaiite transformation, de cette firite projetee dans un futur, « advenire ». 
Orientee vers l'avenir, l'aventure introduit dans le· roman une dimension 
temporelle, mais puisqu'elle «se deploie vers», elle «passe par-dela» une 
dimension spatiale gui prend egalement une forme mouvante, celle du voyage. 

De toute fa9on, la demarche des romanciers medievaux n'est possible 
qu'a condition d'emprunter, dans un premier temps, des voies deja :frayees. Le 
roman se «re-invente» donc en se posant contre Ies modeles textuels de 
l'epoque: la chanson de geste, la litterature religieuse et hagiographique, 
l'historiographie, le "grand chant courtois". 

A l'aventure collective de la chanson de geste, le roman oppose 
l'aventure individuelle, en «empruntant» pourtant au genre epique le modele 
du guerrier. La, laisses decasyllabes assonancees, style formulaire, lenteur 
dans la progression du recit (Ies repetitions, parallelismes, coupures instituent, 
plutot qu'une succession, un present pei:petuel repris a l'in:fini). Ici, 
octosyllabes a rimes plates, forme speci:figue du roman, et rythme rapide exige 
par la lecture a haute voix. A la verite historique revendiquee par Ies chansons 
de geste, le roman substitue la pure :fiction. • 

Si l'octosyllabe a rimes plates a ete, a l'origine, une forme d'origine 
clericale, utilisee dans la traduction des ouvrages religieux en langue vulgaire, 
ce moule religieux est brise par l'emploi systematique des procedes de 
rhetorique appris dans Ies ecoles. Le roman refuse en outre la seule posture 
moralisatrice de I'exemplum hagiographigue, son ambition etant de produire 
des contes "vains et plaisants". 

2i 
, Claude Bremond, La logique des possibles narratift, in Commwiication.<: no. 8, 

Pruis, Editions du Seuil, 1968, p.62 
28 

P. Zumthor, Essai de poetique medievale, Op.cit., p.362. 

36 

https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Le genre se rapprocherait davantage de l'historiographie. Dans Ies deux 
cas Î'auteur enseigne, il «livre un sens» et l'auditeur accepte la posture d'«eleve 
consentant». Ni l'historiographie ni le roman ne se proposaient de «prouver» 
we verite, mais de la creer29 

. Les references au ree~ a «c'est arrive» sont 
presentes dans Ies textes historiographiques aussi bien que dans le roman, 
mais alors que les premiers se rapportent a une realite exterieure au texte 
( c'est pourquoi ici vraisemblable et verite coincident), le second reflete un 
artifice plutot que la realite ou une experience, son but n'et:ant pas de dire, 
mais de «suggerern au moyen d'evenements dont la nature importe a peine: sa 
«veri.te», c'est son «sens». 

Comme toute production litteraire medievale, le roman est redevable ·. a 
cet apriori poetique qu'est la tradition. Modele ide~ investi de la valeur de 
norme, celle-ci permet Ja=-"COflllilllDÎon de l'auteur et de son public dans 
l'adhesion des deux parties au texte, et surtout dans leur acceptation commune 
d'un systeme poetique virtuellement immuable. Au grand chant courtois, le 
roman emprunte une «t.hematique», mutatis mutandis cellţ de l'amour 
courtois, et une rhetorique. D'ailleurs Ies topor romanesques de meme que 
ceux de la ,poesie participent de la meme polarisation de l'imaginaire sur 

.fi!mour: "le ioman ajoute seulement aux lieux communs des poetes une 
saveur de realite qui leur cornere une intensite neuve, dans le cadre dime 
intrigue aventureuse qui se reproduit indefiniment d'une oeuvre a l'autre non 
sans une grande diversite de facture1130

. Toutefois, le roman est bien moins 
redevable a la tradition que la poesie lyrique. Sorte de "degre zero de 
l'ecriture" litteraire, il ne cherche pas a jouer des effets physiques du langage et 
du chant. Il laisse l'attention se concentrer sur un recit dont il ne prend pas 
l'initiative d'interrompre le flux, laissant au lecteur celle de le dominer, de le , 
stru.cturer, de le comprendre. Style et rhet:orique qui privilegient la narration et , 
sollicitent, parfois explicitement, la participation et Ies «competences» du 
lecteur. Du XIle au XIlle siecle, l'espace du «roman» reste donc tres ouvert 
au jeu des rencontres et des echanges, entre la fiction et l'histoire, entre le recit 
«objectifo et la presen.ce de plus en plus insistante du «je», herite de la poesie 
lyrique, mais different de lui 

29 
• Le vocabulai.re du Xlle siecle ne possede meme pas, ainsi que le rappelle P. 

Zumthor, de tennes «specialises» pour Ies deux groupes de textes. Estoire et roman sont des 
~rmes interchangeables, designant tout recit en langue vulgai.re, redige surtout en 
octosyllabes. Le sens d'estoire est toutefois plus large que celui de roman, pouvant 
impliquer la reference a une auctorltas latine, le plus souvent a l'Ecriture. 

30 J. Ch. Payen, Litterature franfaise, 1. Le Moyen Âge, Paris, Edi.tions Arthaud, 
1984,p.226 
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En somme, le roman substitue au «discours du monde» de la poesie un 
«discours sur le monde». La narration renvoie a un referent exterieur - «le 
reeb> - et se represente a la fois comme discours. La fiction devient ainsi l'un 
des deux plans du texte, a câte de <d'ecriture». D'ou la dissociation, 
impensable pour la poesie, de la forme et du sens. C'est de ce point de vue 
qu'il faut considerer la definition que le createur du genre donne du roman au 
moyen des termes de matere, san et conjointure. Par matiere il faut 
entendre l'argument de la narration, le sens en constitue l'interpretation 
proposee ou poSSI.ble, offerte par l'intermediaire d'un texte qui doit etre 
dechiffre31

, enfin la conjointure ou forme, terme dont, paraît-il, Chretien 
aurait voulu nommer le nouveau genre qu'il «creait» et qui designait 
l'ajust~ent entre les deux premieres composantes, l'unite interne def oeuvre. 

Le mot «roman» tire son sens de l'opposition implicite mais permanente 
au mot <datin». Le terme arrive a desimer un genre fonde sur la compilation 
et la traduction des textes latins. Dans le prologue du Roman de Troie, Benoît 
de Sainte-Maure emploie a distance de, quelques vers seulement l'expression 
«mettre en roman» dans deux acceptions differentes: la traduction du latin en 
langue vulgaire et l'oeuvre qui en resuite. 

"E por i;:o me vueil travailler 
En une estoire comencier, 
Que de latin, ou je la truis, 
Se j'ai le sen e se jo puis, 
La voudrai si en romanz metre 
Que cil qui n'entendent la letre 
Se puisse deduire el romanz. "32 

Le romancier fait donc asseoir son autorite sur deux procedes en 
apparence opposes. Dune part, il se presente comme simple «traducteur»: 

"Le latin sivrai e la letr~, . 
Nule autre rien n'i voudnu pietre, 
S'ensinon comjol ~:escrit" 

• (v.139-141), 

31 Ces dewc tennes renvoient aux notions de littera et sententia, rappelant le 
fondement de la lecture allegorique: littera, qui correspondrait a matiere, comporte un sens 
propre, litteralis, derivant de la succession des unites du texte; la sententia, qui 
correspondrait a sens, se degage a l'aide d'operations specifiques de connaissance, de 
caractere moral autant qu'intellectuel (v. aussi infra V,l). Il faut preciser toutefois que le sen 
du roman courtois n'est jarnais reductible a la «senefiance» allegorique. 

32 
Le Roman de Troie, ed. L. Constans, Paris, SATF, 1904-1912, v.32-39. 

L'evolution du terme «roman» confirme clonc l'affinnation de Bakhtine selon lequel le 
roman naît d'une attitude reflexive vis-a-vis du langage. 
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mais en faisant valoir le respect gu'il a pour son Dl.odele, attire en fait 
l'attention sur J'oeuvre en train de se faire, donc sur lui-meme. D'autre part, 
p'ar la·. mise en relief du travail meticuleux d'adaptation, il met en valeur sa 
propre contribution. Le romancier fonde donc de plus en plus son autorite sur 
la gualite de son expression litteraire gui est de mi et de lui seul La langue, le 
style, l'imposent comme presence et lui conferent une autorite a laguelle il ne 
pourrait , pretendre si seuls son statut de traducteur ou la verite des 
evenements invogues etaîent en jeu. 

, i>~ur . gue l'activite propre du romancier puisse se substituer 
definitiveinent a la translatio (la taduction et son resuhat ), il faut encore que 
l~oir~ vraie soit remplacee par un evenement douteux. Le roman arthurien 
s'inspire d'un evenement gui n'est gue fiction (fabula). Personne ne croit a la 
«verite» du roi Arthur et des meiveilles de Bretagne. Les romanciers meme 
sont sceptigues guant a la verile de leur mariere, tel Wace gui declare gu'il va 
nous parler de "la Roiin.de Table dont Breton dient mainte fable" (v.9750-
9751), en precisant gue Ies conteurs etfableurs en ont raconte tant gu'on ne 
peut plus distinguer la verite du mensonge. Ou plutot tout prend le visage du 
mensonge et Wace se plaît d'ailleurs a privilegier le role que l'imagination - la 
sienne et celle des autres - joue dans son oeuvre. A la difference des auteurs 
de romans antigues gui se glorifiaient de la verite, lui se glorifie de la fiction. 
Pour gue la verite historigue s'efface devant la verite romanesgue dont 
l'unigue garant est le romancier, on devra privilegier systematiguement la 
fable bretonne et faire l'eloge des mensonges. C'est ce gue va faire 
Chretien de Troyes. 

La «structure» du roman tel qu'il apparaît chez Chretien de Troyes, si 
on peut me passer ce terme si use et si connote, serait une forme matricielle, 
actualisant l'intention signifiante et, pour ce faire, puisant son contenu dans un 
repertoire de termes socio-historiquement detemrines, mais mobiles, en 
incessante mutation. 

L'imaginaire recevra de ce fait, ainsi gue le montre Roland Barthes, "la 
caution formelle du reel", mais le discours du roman n'en reste pas moins 
double, "a la fois vraisemblable et faux:"33 

. Car Ies rapports gue le roman, 
comme toute oeuvre de fiction, entretient avec le reel sont particulierement 
complexes et ambigus. Plutot gue «reflet», le roman impligue la transcription 
d'une realite. Le temoignage gu'il nous offie d'une epogue s'inscrit dans un 
reseau complexe, voire enchevetre de mediations, gui englobe "la langue et le 

_
33 

Roland Barthes, le degre zero de l'ecriture, suivi de Nouveaux Essais critiques, 
Paris, Editions du Seuil, 1953 et 1972, p.28. 
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systeme litteraire tout entier, la rhetorique, Ies styles, Ies intertextes, Ies 
mentalites, autant d'instances qui viennent s'interposer' entre le reel et 

l'ecrivain."34 
, de sorte que !'univers romanesque n'offie jainais plus que le 

simulacre d'une realite. 
Le roman, parole en etat de joie et de jeu, apparaît dans son acception 

moderne avec Chretien de Troyes. Se signalant des le debut comme 
«t:ranslation», ce qui veut dire «t:raduction», mais aussi «transgression», voire 
«t:rahison», ce genre aux frontieres indecidables , rejette la caution ( et, 
pourquoi pas, la protection) de l'Autorite, filt-elle r.eligieuse, historique ou ... 
rhetorique. Il veut tout simplement nous «conter le monde». "Conter le 
monde sera filire un conte vraisemblable; le Monde est ce dont on peut filire 
un conte vraisemblable"35 

. 

34 
Philippe Walter, Moires et memoires du reel chez Chretien de Troyes: la 

complainte des tisseuses dans« Yvain», in Litterature no 59, 1985, p. 74. 
35 

Jean Gyory, Le Cosmos, un Songe, in Annales Universitatis Scientarom 
Budapestensis (Sectio Philologica), Tomus m, Budapest, 1961, p. 90. 
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III. DU ·MYTHE AU ROMAN. 
ENJEU D'UN PARCO URS 

"Dex.1 an.1oie n'a se bien nun, 
[ ... }; ce voisje querant" 
(Erec et Enide, v.5418-5419). 

La partie introductive du present travail avait pour but de faciliter ma 
tâche en essayant de poser quelques reperes concemant des aspects de la 
reception et de la production dun texte medieval (Ies romans de Chretien de 
Troyes en l'occurrence ). 

II faut maintenant avancer et tenter de cemer le but de ma demarche. 
Le point de depart de ma reflex:ion me :fut foumi par l'article de Jean Fourquet 
Le rapport entre l'oeuvre et la source chez Chretien de Troyes et le probleme 
des sources bretonnes1 

. En analysant l'episode de la Joie de la Cour dans 
Erec et Enide, premier roman de Chretien de Troyes et premier roman 
arthurien, Jean Fourquet y remarque la presence d'une double coherence. 
chevaleresque et mythique, dans laquelle sont pris Ies personnages et Ies 
objets de l'episode en question. 11Un objet a deux ex:istences parce qu'il est 
engage dans deux reseaux de relations, celles du plan chevaleresque et celles 
du plan mythique, qui coexistent sous le couvert du meme schema, de la 
rneme sequence epique112 

• Le but de Jean Fourquet est di:fferent du mien: il 
veut concilier «celtistes» et «anticeltistes» quant a la question ardue des 
sources des romans de Chretien de Troyes en proposant la solution de ce qu'il 
appelle 11une dualite essentielle11 de la genese des oeuvres du maître 
champenois: d'une pa1t une coherence resultant d'une these chevaleresque, 
coherence gui ne remonte pas au-dela de la creation de Chretien, qu'il creerait 
en quelque sorte, d'autre part une coherence de la matiere qu'il avait trouvee 
telle quelle et dont il se serait servi pour donner un corps epique a ses theses3 

. 

' In Romance Philology vol. 9, no.3, 1956. 
' Art. cit., p.300. 
' Ulterieurement, pour Le Conte de Graal, Jean Fourquet repere a cote des deux 

coherences mentionnees une troisieme, religieuse, qui aurait a la base un livre pieux, peut
etre le livre "baillie" par le comte de Flandre. C'est cette troisieme coherence qui sous-tend la 
partie «Perceval», oeuvre de commande, composee en meme temps que le «Gauvaim>, dont 

41 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Pour Jean Fourquet, la creation de Chretien de Troyes serait "un compromis 
entre une litterature pour laquelle le merveilleux est fin en soi [ ... ] et une 
litterature didactique, entierement chevaleresque. Chretien utilise l'attrait de 
l'un et le met au service des fins de l'autre"4 

. 

En ce qui concerne mon propos, et apres une longue frequentation de 
l'oeuvre du maître champenois, j'ai retenu l'idee d'une dualite, voire d'une 
double coherence qui pour moi ne se resout pas dans Ies termes <anythique» -
«chevaleresque», mais plutot <anythique» - «romanesque». 

Je crois pouvoir affirmer que Ies romans de Chretien de Troyes 
presentent une «structure mythique» et c'est ce que s'e:fforcera de prouver la 
premiere partie de ce travail. Pour l'instant, on peut retenir que le roman, tel 
que le cree Chretien de Troyes et qui deviendra «traditionneb> comporte deux 
themes fondamentaux: l'amour et l'aventure, le recit se construisant 
simultanement sur les deux plans, lesquels peuvent demeurer distincts ou se 
confondre. De toute fac;:on, amour et prouesse se motivent l'un l'autre et lem 
disjonction de meme que leur identification ne sont jamais totales. La source 
des deux activites est le chevalier errant, figure que Chretien a inventee de • 
toutes pieces et qui manifeste l'enjeu de ses romans: la decouverte de soi-· 
meme, de l'amour et de l'autre. En somme, ce heros qui montre sa vaillance et 
aime est assez proche du heros mythique5 

: de bonne naissance, i1 n'est 
pourtant reconnu que peu avant le mariage (Erec ou Yvain), ses exploits n'ont 
jamais lieu «chez lui», mais dans un «ailleurs» de pays lointains, d'ou le motif 
de la quete et de l'errance conclue toujours par le retablissement de l'Ordre, 
par la victoire du Bien sur le Mal. Ce qui le distingue pourtant du heros 
mythique, c'est que la vie de ce dernier est racontee jusqu'a sa mort, alors que 
Ies aventures du heros romanesque finissent par la consolidation du mariage, 

l'idee appartiendrait exclusivement au maître champenois, procede utilise aussi dans le cas 
des romans Le Chevalier de la Charrette et Yvain. Apres la mort du maître, ces deux 
romans restes en chantier, independants a !'origine, auraient ete rewtis en un seul par un 
copiste, ce qui explique Ies differences de sens entre Ies parties «Perceval» et «Gauvaim>. De 
toute fai;:on, selon Jean Fourquet, c'est cette triple coherence, celtique, chevaleresque et 
chretienne, a l'oeuvre dans le «Perceval» qui a engendre le foisonnement de la litterature du 
Graal (Chretien de Troyes entre Marie de Champagne et Philippe d'Alsace. Deux oeuvres 
de commande: Le Chevalier de la Charrette et le Conte du Graal, in Amour et Chevalerie 
dans Ies romans de Chretien de Troyes, Actes du Colloque de Troyes, 27-29 mars 1992. 
publies sous la direction de Danielle Queruel, Annales litteraires de l'Universite de 
Besani;:on, diffusion Les Belles Lettres, Paris, 1995). 

' Art.cit., p. 302. 
, 

5 
V. Aron Kibedi.-Varga, Le roman est un anti-roman, in Litterature no.48. 

J 982, p. 320. 
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lequel avait marque l'aboutissement dun premier mouvement du recit. Cette 
reconciliation des epoux, parfois liee a un reajustement du pouvoir 
(couronnement d'Erec ou avenement de Cliges) annonce la Paix6

, Ies deux 
termes etant S)-llonymes et refletant l'ideal philosophique de l'harmonie du 
monde. 

Le scenario des romans de Chretien de Troyes devoile en somme un 
caractere «mythique»: ils decrivent le voyage du heros (la quete) qui 
comporte un aller dans l'«Autre Monde» suivi d'un retour triomphal. 

Pourtant, si les romans du maître champenois se reduisaient et se 
limitaient a cette structure thematique, on ne pourrait pas encore parler de 
mythe, parce que les activites humaines fondameiitales et significatives que 
celui-ci met en oeuvr~ sont toujours investies d'une valeur d'exemplarite. Or 
"li conte de Bretaigne sont si vain et plaisant". Qu'en est-îl dans cette 
perspective du san dont parle Chretien de Troyes et que j'ai tente de definir 
dans le chapitre 11,3 (Socio-poetique du roman courtois)? Est-il porteur 
d'exemplarite et de verite absolue, ce qui assignerait au roman un caractere 
mythique et «definiti.6> ou bien est-il «vain» et «plaisant», ce qui nous introduit 
dans l'univers gratuit de la litterature? 

C'est ici que s'inscrit la deuxieme etape de ma demarche. Le maître 
champenois livre certes un san, que celui-ci concerne la vie courtoise ou la 
prouesse, la gloire ou l'amour. Seulement la lecture ne doit pas s'arreter la. 
Chretien est avant tout un romancier: c'est ce que j'essaierai de montrer dans 
la deuxieme partie de mon travail Son art est fonde sur l'ambigui'te, le monde 
qu'il invente est equivoque. Ainsi que le precisait Robert Guiette7 

, 

l'enchaînement des evenements (la conjointure dont parle Chretien) se fait 
simultanement sur deux pia.ns: le plan de l'action et celui du mystere que cette 
derniere renferme, de la verite et du mensonge, du mythe et du roman, de 
sorte que jamais une interpretation ne peut en exclure l'autre. 

Je crois donc que le «moment» Chretien de Troyes represente dans la 
culture europeenne le moment du glissement - parfois imperceptible mais 
irreversible - du mythe au roman, bien que la coherence mythique et la 
coherence uarrative immediate coexistent encore chez lui. C'est premierement 
dans ce sens que l'on peut et l'on doit parler de Chretien comme «createur du 
roman europeen», pasant par sa creation Ies reperes non seulement dune 
(<IlOUVelle poesie» ( dans le sens d'ecriture poetique ), mais dune nouvelle 

, _ • Cette presentation schematique devra certes etre nuancee dans I'analyse des 
romans_ 

' Li Conte de Bretaignesontsi vain et plaisant, inRomania, tome 88, no.I, 1967, p, 1-12_ 
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ment.alite. Avec lui, la litterature n'est plus seulement translatio studii (bien 
qu'elle garde encore ce trait chez Chretien), element d'une culture modeste, 
"ne voyant loin que grâce a une Antiquite geante, qui lui avait pennis de 
monter sur ses epaules"8

. Mais le romancier "dont les recits visent a capter le 
lecteur dans Ies ambages d'une ecriture enchevetree, et a la limite 
indechiffiable"9 

, qui realise son oeuvre «en foignant», c'est-a-dire en creant 
des fictions qui ne sont rien que de «subtiles inventions», des choses 
admirables, prouve par la meme que le seul but de la poesie (lire «litterature») 
c'est le plaisir; l'utilite n'est qu'accidentelle et accessoire. 

A ses sources le roman europeen est «myt:hique», mais deja a ses 
debuts, donc avec Chretien de Troyes, ce modele myt:hique eclate pour laisser 
place a la parole qui y devient une activite fondamentale, seul pouvoir de 
l'homme sur le monde. 

' Michel Stanesco, Premieres theories du roman, in Poetique no. 70, 1987, p.170. 
" Roger Dragonetti, La Vie de la lettre au Moyen Âge. Le Conte du Graal, Paris, 

Editions du Seuil, 1980, p.36. 
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IV. LA COHERENCE MYTHIQUE 

1. Definitions 

• "L'esperance[. .. / ne peutjamais etre mystification. 
·. Elle se contente d'etre mythes." 

(Gilbert Durand, L'imagination symbolique) 

Parler dl.llle «coherence myt:hîgue» des romans de Chretien de 
Troyes, deceler le( s) schema( s) mythique( s) qui y sont presents, se 
rapporter, enfin, a des «aspects du mythe» est'une entreprise temeraire car 
elle impligue en tout premier lieu une definition du mythe. Or la somme 
ecrasante des ouvrages consacres a ce sujet, la diversite des perspectives 
et donc des opinions feraient plutot l'objet d'un autre livre gui, lui aussi, ne 
pourrait pretendre a une signification ultime et definitive de ce langage gui 
seul permet d'exprimer le monde du devenir. 

Si "au commencement etait le Verbe", alors la mythologie est 
inevitable car, non seulement elle est premiere par rapport a toute 
metaphysique et a toute pensee objective, mais encore, pour reprendre les 
termes de Max Milller' , "une necessite inherente au langage" a condition 
de reconnaître dans le langage "la forme externe de la pensee". Tout 
comme l'oeuvre d'art, le mythe est "un acte de creation autonome de 
l'esprit"2 ~ Alors, dans le sens le plus eleve du terme, la myhtologie serait 
"la puissance gu'exerce le langage sur la pensee"3

. 

Etymologiguement, mythos designe ou bien une narration 
quelconque, synonyme de fabula, place donc sous le signe de la fiction 
avec tout ce que cette deraiere implique, ou bien le recit des vies et des 
faits des dieux, donc recit dl.Ul modele exemplaire, constituant une 

1 Max Muller, Essais ~u,r l'histoire des religions, Paris, 1873. 
2 Mircea Eliade, Trai te d'histoire des religions, Paris, Payot, 1974, p.357. 
3 Ernst Cassirer, La Philosophie des formes symboliques, 3 vol., 2. La pensee 

mythique, Paris, Editions de Minuit, 1972, p.39. 
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revelation primordiale, transmise d\me generation a l'autre a travers une 
tradition sacree. En tant que discours, c'est-a-dire forme d'une suite 
d'enonciations et de phrases porteuses de sens et de reference, le mythe 
"dit quelque chose sur quelque chose", se constituant en cette "forme 
particuliere de discours qui eleve une pretention au sens etala verite"4

• 

Acceptons donc, selon la definition proposee par Mircea Eliade 
dans Traite d'histoire des religions ( eh. XII), que tout mythe raconte un 
evenement ayant eu lieu in illo tempore et constituant de ce fait un 
precedent exemplaire pour toutes Ies activites humaines fondamentales et 
significatives ainsi que pour toutes Ies situations qui repetent cet 
evenement, qu'il s'agisse de situations naturelles ou historiques. Le mythe 
dit toujours comment quelque chose est ne, il est parole signifiante. 
Toutefois, le mythe ne se definit pas seulement par son contenu, mais 
aussi par sa forme narrative. Il raconte toujours une histoire. Pour 
certains, l'essentiel reside dans l'histoire contee. Pour d'autres (Ies 
«semioticiens» ), il est «un type de recit» possedant ses marques linguisti
ques (un su.jet «Il» qui accomplit Ies etapes d'un drame, disposees en une 
succession diachronique) et sa structure syntaxique, regie par un avant et 
un apres, entretient un rapport essentiel avec la temporalite5. Par sa 
capacite d'offiir un modele logique susceptible de resoudre une 
contradiction, 011 peut a:ffirmer que le mythe "jette a la fois Ies bases de la 
signification et celles de la communication"6

. Sa fonction est de reunifier 
"I'anthropos et le cosmos par la puissance du logos"1 lequel signifie plus 
que simple langage: il est Verbe, parole ressuscitee. • • • 

Une deuxieme question s'impose: est-il licite de parler de «coherence 
mythique» chez Chretien de Troyes? Ou encore y a-t-il un ou des rapports 
entre litterature et mythologie au Xlle siecle8 et si oui, lesquels? 

• Paul Ricoeur, ait: Mythe, in Encyclopoedia Universalis, t.l 1, .P-aris, 1968, p. 531. 
5 

Plotin interpretait de maniere analogue les mythes racontes par Platon: "Le mythos 
est un instrument d'analyse et d'enseignement qui permet de comprendre, en decomposant 
mentalement, des notions enchevetrees" (Marcel Detienne, Jnventian de la mythologie, 
.P-aris, Gallimard, 1981, p.235).Du point de we de la poetique d'Aristote, le mythe n'est pas 
l'histoire contee, c'est le produit d'une construction donnee. Meme s'il a pour point de depart 
un fond d'histoires donnees par la tradition, un mythe se ~nne. 

• Art. Mythe in Encyc/opoedia Universalis, Ioc. cit., p.528. 
7 

Rene Alleau, La Science des symboles, Paris, Payot, 1977, p.60. 
' Le terme de mythologie est utilise ici dans un double registre semantique: 

d'une part, c'est un ensemble d'enonces discursifs, de pratiques narratives mais, en 
meme temps, c'est un discours sur Ies mythes, un savoir qui se propose de' parler des 
mythes en general, de leur origine, etc. La mythologie serait "un lieu semantique qui 
fait s'entrecroiser deux discours dont le second parte du premier et releve de 
t'interpretation" (M. Detienne, Op.cit., p.16). 
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0n l'a deja vu (cfsupra II,2), pour l'homme medieval rien n'etait 
gratuit, tout etait investi d'un Sens qu'une lecture patiente et avisee des 
signes permettait, sinon d'atteindre, au moins d'approcher. Le Cosmos· se 
presentait comme un poeme elabore dans une ecriture merveilleuse et 
etrange qui nous reste fermee. Le mythe est lui aussi mystere: sa 
signification ne se trouve pas dans ce qu'il devoile, mais dans ce qu'il 
occulte pour mieux «reveler». La conscience mythique ressemble elle 
aussi a "une ecriture chiffree que ne peut lire et comprendre que celui qui 
eu possede la cle"9

, c'est-a-dire celui pour qui Ies contenus de cette 
conscience ne sont que signes pour quelque chose d'autre. Or n'est-ce pas 
ia justement l'attitude de l'homme medieval, attentif aux sens du monde 
imbriques Ies uns dans Ies autres, disposes en une hierarchie et permettant 
d'aboutir en derniere instance au Sens? 

11 va de soi qu'en essayant de mettre en lumiere la coherence 
mythique des romans de Chretien de Troyes je suis pleinement consciente 
de la difference fondamentale qui oppose le mythe au ro~ le dernier se 
constituant comme oeuvre de fiction ayant pour «referent», ou plutot 
pom point de depart le reel, mais refletant egalement un artifice, se 
representant comme discoms. Or la separation du reel et de l'ideel, la 
rupture entre "le monde de l'etre immediat et le monde de la signifi,e:ation 
indirecte1110 sont etrangeres au mythe. "Forme originelle de l'esprit, le 
mythe est une pensee de la «concrescence» dont Ies intuitions temporelles 
et spatiales sont concretes, qualitatives [ ... ]. Seduite par l'intuition, c'est 
une pensee fascinee par !'univers de la pensee sensible, immediate1111

. La 
ou nous voyons un rapport allegorique, par exemple, le mythe voit un 
rapport d'identite reelle. L'image n'exprime pas seulement la chose, elle est 
la chose. Depourvue de la "categorie de l'ideel", pour saisir quelque chose 
de purement signifiant, la pensee mythique doit le transformer en quelque 
chose de materiei, qui participe de l'etre. 

Pourtant "la litterature est mythe parce qu'elle est d'abord et avant 
tout une parole (mythos) depositaire de mythes anciens ou creatrice de 
mythes nouveaux:1112

. Dans ce sens Ies romans du maître champenois 

9 Ernst Cassirer, Op.cit., p.59. 
10 Ernst Cassirer, Op.cit., p.60. 
11 Marcel Detienne, Op. cit., p.193. 
12 

Philippe Walter, La memoire et le grimoire des textes: rejlexions sur une 
lecture mythologique de la litterature medievale, in L'Hostellerie de pensee - etudes 
sur l'art litteraire au Moyen Âge offertes a Daniel Poirion, Paris, Presses Universitaires 
de la Sorbonne, 1995. 
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temoignent d'un_e «c;:oherence mythique». Sans _pJ;us mentionner que 
l'oeuvre 4~ C)lr~tienj~leye dţ «la matiere de Bretagne>>, niatiere celtique, 
or "les Celtes ont fait' leur eritree dans l'histoire par le refus de dissocier le 
reel de· rm~giriaj.re013 i. e~i «mythl~ant» leur histoire, tout comme ils ont 
transforme le pers~nri~ge reel qu,"a"ete Arthur et1. personage «mythique». 

Dans la troisieme partie de :mon introduction (II,3), en essayant de 
saisir la for:tTI:ule dti rnman courtot~, J'~i Sohligne que, par l'effort d'eliminer 
tout con.flit perturbateur au profit d'un Ordre ideal dispensateur de Joie, 
l'action narrative fondamentale de ce type de roman propose un «modele 
exemplaire». Sile mythe se presente comme "un exemple logique d'action, 
de passion ou de spiritualite" dont "Ies trnis voies de· realisation 
metaphysique sont l'action, l'amour et la conna1ssance" 14

; les romatis de 
Chretien de Troyes presentent des modeles exemplaires· d'action' qui I 

accomplit l'individu et l'integre harmonieusement a la collectivite,. 
d'amour, d'ou le chevalier tire sa valeur et sa vertu, et de spiritualite, de 
connaissauce de la V erite, que ce soit la propre verite de l'individu ou une 
verite qui le transcende, celle du Graal, par exemple: Les aventures sont 
disposees selon une gradation, chaque epreuve ·que le heros traverse 
correspond eu fait a une nouvelle etape qualitative dans son evolution et 
toutes convergent vers un but unique: aider le protagoniste a acque1ir une 
nouvelle qualite, a se depasser, a devenir un autre horinne, un <<l1omme 
nouveau». C'est dans cette perspective que sera abordee la «coherence 
mythique» des romans de Chretien de Troyes et par consequent je me 
poserai moins la question des origines des «schemas mythiques» et de la 
conscience que le romancier pouvait avoir de leurs significations 
originaires15

. Ce qui m'interesse surtout, c'est leur fonction et leur 
signification dans l'economie des romans. 

Je choisis donc de m'arreter a quelques-uns de ces, schemas 
mythiques que je considere etre les plus significatifs, sans pom autant 
denier l'existence d'autres structures mythiques decelables dans Ies romans 
du maître champenois. 

'-' Jean Markale, le Roi Arthur et la societe celhque, Paris, Payot, 1977, p.30. 
'' Luc Benoist, Signes, symboles et mythes, Paris, P.U.F. (coli. "Que sais-je?"), 

1975, p.104. 
'' 11 est possible, sinon probable ainsi que l'a a:ffirme Paul Zumthor, que le poete 

ait re-semantise le materiau mythique, lui assignant une sententia qui n'a plus rien a 
voir avec le mythe primitif. Une «double coherence» marque de la sorte ~e materiau: 
''l'une, tenant a la syntaxe du recit fran~ais, l'autre, a demi-perceptible, en filigrane, 
tenant au mythe sous-jacent, reinterprete en vertu de quelque ideologie propre au XIIe 
siecle" (Essai de poetique medievale, Op.cit., p.360). 
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2. Schemas mythiques dans Ies romans de Chretien de Troyes 

a. Suicides symboliques et renaissances 

"Qui perd sajoie et son solaz 
par son mesfet et par son tort 
molt se doit bien hai'r de mort. 
Hai'r et ocirre se doit;" 

(Yvain, v.3536-3539). 

Souvent, dans Ies societes traditionnelles, lorsgue Ies individus 
doivent aboutir a une nouvelle etape de leur vie (passage de l'adolescence 
a la maturite, admission a la communaute des guerriers, mariage, etc.) la 
CQllectivite marque ce fait par des ceremonies speciales gui expriment sw· 
le,:mode symbolique la «mort» dµ vieil homme et la «re-naissance» d'un 
homme nouveau. Tous Ies romans du maître champenois contiennent ce 
scheme de la «mort symboligue», condition necessaire de l'entree a une 
nouvelle vie. 

Blesse dans le combat contre Guivret le Petit, s'.attaquant sans en 
etre retabli a deux geants farouches, Erec, epuise, tombe. dans. une: SQrte 
de lethargie semblable a la mort. Enide, au desespoir et se tenant pour 
responsable de la «mort» de son epoux, veut se tuer avec son epee:· .· 

"ensi morra~ mau gre en ait 
la morz gui ne me vialt haidier" 

(v. 4624-4625). 
Elle tire l'epee du fourreau et commence a la contempler, mais 

"Dex la fet un petit tarder 
gui plains est: de miseriporde» 

(v. 4634-4635). 
Survient en posture de «saµveur» 1~ comte de Limors gui tient deja Enide 
pour veuve et s'app,r&te au mariage. Le desespoir d'Enide devant la 
violence de son «pretendant» et la perspective d'un mariage gui lui 
repugne tirent Erec de ce profond evanouissement, si prophe de la mort. Il 
revi.ent de sa pâmoison "ausi comehom gui s'esvoille" (v.4817) . .Apres sa 
lethargie c'est un etre nouveau gui se -reveille,et on peut dire gue c'est 
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l'amour d'Enide qui lui a «rendu la vie». Auss~ en quittant le château du 
comte, Erec fait-il monter Enide sur sa monture et ils s'en vont ensemble

16 

et definitivement reconcilies: 
11 

••• «Ma dolce su.er, 
bien vos ai de tot essaiee. 
Or ne soiez plus esmaiee, 
c'or vos aim plus qu'ainz mes ne fis, 
et je resui certains et :fis 
que vos m'amez parfitement. 
Or voel estre d'or en avant, 
ausi con j'estoie devant, 
tot a vostre comandement; 
et se vos rien m'avez mesdit, 
je le vos pardoing tot et quit. 
del forfet et de la parole.»" -; • 

(v.4882-4893 ). 
Erec pardonne donc a celle qui n'avait failli que pas «exces 

d'amou.r». Apres cette double «mort symbolique», le couple, qui a soutenu 
sa derniere epreuve, comprend que l'amour est inseparable du sacrifice et 
en sort consolide. Erec et Enide sont descendus au seuil de la mort. Car 
l'amour demesure, l'amour-passion, l'amour-isolement conduit a la mort. 
C'est ce que le «nouvel Erec» prouve avoir compris en livrant combat et 
en triomphant de Mabonagrain, son double monstrueux (v. aussi IV,2,h). 

Apres etre sorti victorieux de l'epreuve du feu lors du 11Lit de la 
me1veille11

, Lancelot est confronte a son propre tombeau dont il souleve la 
dalle que sept hommes pourraiertt a peine deplacer aussi legerement que si 
c'etait une plume. L'inscription qu'il y dechiffre le confirme dans sa 
mission messianique et, abandonnant son etat de demi-reve, il renaît a une 
vie nouvelle de clairvoyance et de perspicacite. 

11 
••• Cil qui levera 

cele lanme seus par son cors 
gitera ces et celes fors 
qui sont an la terre an prison, 
don n'ist ne clers ne gentix hon 

lb On se rappelle qu'au moment ou la crise eclate, "Erec s'an va, sa fame an 
moinne,/ ne set ou, mes en avantifre"·; (v.2762-2763), en obligeant son epouse a 
chevaucher devant lui et a ne lui parter sous aucun pretexte. 
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des l'ore qu'il i est antrez; 
n'ancors n'en est nus retomez'' '· 

- (v.1900-1906}17. 
Desonnais la voie vers son destin lui est ouverte et il n'a plus besoin de 
demander a qui que ce soit son chemin. 

Ayant perdu l'amour de Laudine, Yvain perd la raison, quitte son 
humanite pour vivre temporairement en bete sauvage. Rendu a la raison 
grâce a un onguent magique, apres un sommeil profond, lui aussi voisin 
de la mort, ii se reveillera un autre homme. Les aventures qu'il va 
rencontrer sont autant d'etapes dans la conquete d'une nouvelle identite. 
En tuant le serpent enroule autour d'un lion, Yvain «tue» en fait le mal qui 
se trouvait en lui-meme. Revenant a la fontaine de Laudine, se 
rememorant -sa faute, ii· est saisi d'une si vive douleur qu'il en tombe 
inconscient. Danssa.chµ.t~,-, • 

". , .. l'espee del col li tranche 
la pel desoz la maille blanche, 
si qu'il an fi.st le sanc cheoir. 
Li lyoris cuide mort veoir 
son conpaignon et son seignor;" 

(v. 3497-3501}18. 
Recouvrant ses sens ii comprendra l'etendue de sa faute: 

"Qo.i pert sa joie et son so laz 
par son mesfet et par son tort 
molt se doit bien hair de mort 
Hair et ocirre se doit;" 

(v. 3536-3539). 
En trahissant la parole donnee, Yvain s'est rendu coupable d'egoisme, ii a 
reduit sa femme au statut d'«objet». Or l'amour qui est joie implique 
respect, fidelite, generosite a l'egard de l'Autre, en un mot service. C'est la 
le1ţon que va lui donner son fidele compagnon, le lion, dont Yvain «subit» 
d'abord le symbole pour l'assumer pleinement et le transformer en 
vocation apres l'entrevue incognito avec Laudine. 

11 Les Romans de Chrehen de Troyes, 3. Le Chevalier de la Charrete, publie 
par Mario Roques, Paris, Champion, 1978. Toutes Ies citations du Chevalier de la 
Charrete renvoient a cette edition. 

:a Les Romans de Chrehen de Troyes, 4. Le Chevalier au Lion (Yvain)/publi~' 
par Mario Roques, Paris,· Champion, CFMA, 1965. Toutes Ies citations d'Y-vain 
renvoient a cette edition. 
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Les cinq annees d'errance de Perceval peuvent etre considerees 
aussi comme une mort symbolique parce que, pendant ce delai, le heros 
perd toute notion du temps, du reel: 

"Percevax, ce conte l'estoire, 
a si p erdue la memoire 
que de Deu ne li sovient mais . 
. V. foiz passa avrix et mais, 
ce sont .V. anz trestuit antier, 
qu'an eglise ne an mostier 
ne Deu ne sa croiz n'aora" 

(v. 6009-6015)19. 
Malgre son noble voeu de retrouver le Graal, il est mort pour le monde, et 
ceci dans le sens fort du terme car il est separe non seulement du monde 
arthurien, mais aussi de son propre etre. Pourtant cette «traversee du 
desert», achevee par la rencontre des penitents dans la foret et faisant 
pendant a l'autre rencontre, du debut du roman, avec Ies «anges
chevaliers», qui decidera de sa vie est une etape obligatoire qui le prepare 
a la rencontre de !'ermite, son oncle. Apres cette entrevue, Perceval, 
reconcilie avec lui-meme, deviendra un autre homme, plus spirituel, plus 
interieur, tres probablement digne de penetrer le mystere qu'il veut tant 
connaître, la V erite sur le Graal. 

b. Nom 

"car par le non conuist an l'ome." 
(Le Conte du Ciraal, v.560) 

Un homme nouveau a besoin d'une identite nouvelle. D'ailleurs chez 
Chretien de Troyes, a quelques exceptions pres (cf infra IV,3) le nom se 
rattache a une mission ou a une nouvelle qualite, se confondant avec 
l'essence de !'individu ou de la chose. 

19 
Les Romans de Chretien de Troyes, 5. Le Conte du Ciraal, publie par Felix 

Lecoy, 2 voi., Paris, Champion, CFMA, 1979. Toutes les citations du Conte du Ciraal 
renvoient a cette edition. 
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Avant d'entreprendre l'aventure de la Joie de la Cort, la plus haute 
de toutes, Erec veut en connaître le nom, persuade que cette aventure lui 
procurera la plus grande joie, car le nom de l'aventure contient la destinee 
duheros: 

"L'aventure, ce vos plevis, 
la Joie de la Cort a non. 
- Dex! anjoie n'a se bien non, 
fet Erec; ce vois je querant" 

(v. 5416-5419). 
C'est pourquoi ii est d'autant plus legitime de s'interroger devant 

l'absence de nom Si cette demiere peut etre explicable dans le cas des 
etres a coloration mythique, nains et geants, ou l'absence de nom designe 
l'absence dune (bonne) identite2°, elle l'est deja moins pour Ies 
personnages dits secondaires: innombrables chevaliers gardiens de gues, 
vavasseurs hospitaliers ou "damoiseles et autres puceles", dont on ne sait 
d'ou elles viennent et ou elles vont, personnages anonymes, mais qui 
remplissent un role souvent important dans la narration. Il suffit, pour s'en 
convaincre, d'ouvrir un roman comme Le Chevalier de la Charrette ou, a 
chaque detour du chemin de l'aventure, surgissent de tels personnages 
«secondaires» et dont le role est d'aider ou de s'opposer a la quete du 
heros. Dans ce cas, l'âppelation generique designe la fonction, sociale uu 
mythique, que ces personnages remplissent. 

I1 en est de meme des personnages designes par une qualite 
definitoire (l'Orgueilleux de la Lande, la Pucelle aux Manches Petites, le 
Chevalier Vermeil, la Demoiselle de la Tente, la Pucelle qui rit, le 
Roi-Pecheur, etc.), mais prives d'un nom dans la veritable acception du 
terme et reduits par la a une seule dimension de leur personnalite, qu'il 

20 La seule exception est celle du geant Harpin de la Montagne auquel doit se 
mesurer Yvain, exception qui n'est point gratuite. Le geant qui convoite la fille du 
noble hâte d'Yvain pour I'abandonner aussitât a ses valets, cutre le fait d'anticiper 
l'episode du château de Pesme Aventure, ou Ies deux maufes infligent eux aussi une 
humiliation insupportable aux trois cents tisseuses de bonne naissance, exprime sur le 
plan symbolique cette forme vile de possession qui reduit l'autre au statut d'objet. En 
un sens, Harpin «rappelle» Yvain ayant «conquis» Laucline pour l'«abandonnern 
aussitât. Qui plus est, I'episode de Harpin met en jeu le theme du temps, si important 
dans Le Chevalier au Lion, et insiste, tout comme celui de Pesme Aventure, sur le 
delai a respecter, «rachetant» ainsi l'«oubli» d'Yvain. 
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s'agisse d'un defaut, d'une particularite physique ou d'une activite qui leur 
est propre. 

-"' Certains noms invitent a la glose par le jeu etymologique, pratigue 
familiere a la mentalite medievale. Ains~ . dans Le Chevalier de la 
Charrette, le nom de Meleagant designe par le prefixe mal, a peine 

deforme, sa nature malefique de maître d'un monde infernal: îl est 
litteralement le mal-agissant, autrement dit le Malin. 

Mabonagrain, l'adversaire d'Erec lors de l'episode de la Joie de la Cour, 
n'a lui non plus de veritable nom (son nom signifie en :fait «neveu d'Evrain», le 
ro~ son oncle) parce gue, s'etant isole du monde avec sa bien-aimee, ii ne peut 
remplir· de mission utile a la societe. De meme soii amie, en 'gui Enide 

decouvre sa cousine, n'a pas de nom du tout ( ou du moins celui-ci n'est pas 
revele par le narrateur) car, en privant la cour d'Evrain d'un de ses meillems 

chevaliers, elle manque a sa mission de «dame». 
Mais, pour en revenir aux personnages principaux, Enide est 

nommee pour la premiere fois lors de son mariage: 
"Quant Erec sa fame re9ut 
par son droit non nomer l'estut, 
gu'altremant n'est fame esposee, 
se par son droit non n'est nomee. 
Ancor ne savoit l'an son non, 
mes ore primes le set l'on: 
Enyde ot non au baptestire" 

(v.1973-1979). 

C'est a cette occasion egalement qu'elle rec;:oit des mains de Guenievre une 
1iche robe, digne vetement gui remplacera sa robe usee, indice de la 
pauvrete indue ou sa familie est tombee. 11 faut souligner qu'Erec, bien 
gue fils de n>~ refuse toute offie d'un habit plus digne pour son epouse, en 
attendant le moment du mariage pour voir sa femme paree d'une robe 
digne de sa beaute, car cette robe offerte par la reine, de meme gue son 
nom sont l'expression de sa nouvelle mission, celle de Dame qui, par 
l'amour «accorde», accroît la valeur (dans le sens absolu du terme) de son 
epoux Erec. 
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J.... Lancelot designe dans la premiere partie du roman par le qualificatif 
outrag.eaiit de "chevalier de· ·1a charrete" ou "charrete1121 cache 
soigneusement son nom et essuye sans broncher et sans essayer de se 
justifier Ies humiliations. 11 sera nomme pour la premiere fois par 
Guenievre, devant le roi Bademagu: 

"Lanceloz del Lac a a non 
li chevaliers, mien esciant" 

(v.3660-3661) 
et appele "a moolt haute 'voiz: Lancelot!" (v.3666) par une des suivantes 
de la reine juste au milieu du texte (le roman compte 7112 vers). Cette 
identite devoilee n'est pas seulement une «rehabilitation» (le nom efface 
l'embleme honteux: de la charrette) mais, prononce par celle qu'il aime, le 
nom d·e· Lancelot equivaut ă une mission: c'est ălui, Lancelot, qui pousse 
son amour a l'Absolu, qu1est assignee la tâche de sauver la reine et Ies 
prisonniers de Logres. 

Apres avoir perdu l'amour de Laudine, sa dame, Yvain ne voudra 
plus etre connu du monde (Laudine y comprise) que sous le nom de 
"Chevalier au Lion". D'ailleurs, apres son entrevue «incognito» avec sa 

21 Ainsi que son nom l'indique, un chevalier se deplace a cheval. En outre, la 
charrene dans laquelle le nain, personnage malefique dans la tradition medievale et 
celtique, invite Lancelot a monter comme seul moyen de retrouver la reine est la 
charrette patibulaire des condamnes. Y monter signifie non seulement devenir objet de 
risee, mais encourir l'opprobe public. 

"De ce servoit charrete lores 
don li pilori servent ores, [ ... ] 
a ces qui murtre et larron sont, [ ... ] 
qui a forfet estoit repris 
s'estoit sor la charrete rnis 
et menez par totes Ies mes; 
s'avoit totes enors perdues, 
ne puis n'estoit a cort oi:z, 
ne enorez ne conjoi:z. 
Por ce qu'a cel tens fi.irent tex 
Ies chap-etes; et si cruex 
fu premiers dit: «Quam tu verras 
charrete et tu l'ancontreras, 
fei croiz sor toi, et te sovaigne 
de Deu, que max ne t'an avaigne»" 

(v. 321-344). 
C'est pourquoi Lancelot hesite "deus pas" car ii pense que la honte qui en rejaillirait 
sur lui le rendrait a jamais indigne de Guenievre. 
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femme, Yvain prend conscience du lien entre son nouveau nom et sa 
mission. Etre «Chevalier au Lion» signifie etre fidele, genereu.-x, respecter 
la parole donnee, valeurs qui avaient manque au heros et qu'il s'approprie 
au terme de sa quete. Dans ce cas, l'embleme efface la tache rattachee au 
nom comme consequence de la faute et designe egalement une mission. 

i Perceval, que sa mere n'appelait que "Beau fils" et les autres 
"Vaslet", "Vassal" ou "Ami'i, «devine» son nom apres sa visite echouee au 
Château du Grnal et "sait qu'il dit vrai": 

"Et cil gui son non ne savoit 
devine et dit que il avoit 
Percevax li Galois a non" 

(v.3559-3561). 
Pour lui, son nom, Peree-val, sera indissolublement rattache a la mission 
de penetrer de nouveau au val ou il a decouvert le Château du Graal et 
d'en percer Ies secrets. . 

~- Qu'il soit generique ou individualise, le nom desîgne normalement 
l'essence de l'etre22

, il devoile une mission et est porteur d'une senefiance 
qu'il faut dechiffrer, participant par celă de la «mentalite mythique». 

c. Rites de passage. L' Autre Monde. 

" ... Sire, vas avez 
anprise voie mnlt grel'ainne" 
(Le Chevalier de la Charrette. v.2142-2143). 

~ Celui qui a acquis une nouvelle qualite sanctionnee par un nouveau 
nom doit se montrer digue de passer «de l'autre cote». L'acces non 
seulement difficile, mais eucore dangereux, se fait par un "felon passage", 
par une "voie perilleuse" dont la concretisation la plus suggestive est le 
Pont de l'Espee, dont Ch.retien prend soin de nous dire "qu'ainz tex ne fu 
ne ja mes n'iert" (v.3019). 

Passage dangereux qui preud souvent l'aspect de la «po1te etroite», 
voie d'acces vers l'Autre Monde, motif initiatique par excellence. Tels sont 
l"'estroite antree" (v.5715) qui conduit au verger enchante de la Joie de la 
Com, ou encore le "santier estroit, plain de ronces et d'oscurtez" 

22 
L'emploi de ]'adverbe normalemenr suggere que cette «realite» comporte des 

exceptions. Celles-ci ont egalement leur senejiance, qui se place toutefois a un autre 
niveau, et sera analysee ci-dessous en V,2,e. 
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(v. 768-769). que doit empru.nter Yvaip. pour arriver a la fontaine de 
Laudine.~vant d'aniver au Pont de l'Epee, Lancelot devra affionter un 
chevalier, ·pretendant econduit mais non point decourage de la demoiselle 
qui accompagne le protagoniste, "la ou la voie ert plus estroite" (v.1508), 
combat qui prefigure l'affiontement contre Meleagant23

• 

L'eali~ surtout «l'eau violente», la riviere, est le plus souvent la 
frontiere separant Ies deux mondes. Son passage donne acces a un autre 
etat, a un «monde autre». Telle est 

" ... l'eve felenesse, 
noire et bruiant, roide et espesse, 
tant leide et tant espoantable 
con se fu.st li fluns au deable" 

(v.3009-3012) 
c<_ que Lancelot va traverser en passant sur le Pont de l'Epee, aussi etroit que 

la lame d'une epee et tout aussi tranchant, de sorte que l'amant de la reine 
Guenievre se blesse aux mains et aux pieds lors du passage; ou encore 
"l'eve roide et parfonde" (v.2980) que nul pont ne traverse et qui entoure 
le Château du Graal. 
ţ' De tous Ies heros des romans, c'est Lancelot qui doit accomplir Ies 

rites de passage· les plus nombreux. 0n dirait un seuil qu'il doit franchir a 
chaque ,etape, de son parcours: il y a d'abord la charrette patibulaire, 
enşuiţe le _:gue garde par le chevalier qui, en desar~onnant le protagoniste 
et le faisant tomber a l'eau, le tire de sa transe amoureuse et lui fait voir la 
«Î6alite;;, le Passage des Pierres suivi du Pont de l'Epee et, enfin, Ies 
barreaux devant la fenetre de la reine, ultime obstacle que Lancelot ecarte, 
se livrant passage mais se blessant a nouveau Ies niains. Les blessures ne 
sont pas seulement signes de la difficulte du passage, mais indiquent 
encore que l'acces a une nouvelle qualite implique toujours des sacrifices 
douloureux. D'ailleurs ces blessures avec epanchement de sang se 
produisent au moment ou Lancelot parvient a penetrer au royaume de 
Gorre "don nus estranges ne retome" (v.641), ce qui accentue sa mission 
salvifique, et au moment ou, pour Lancelot, s'ouvre <<la realite supreme»: 
i1 penetrera dans la chambre de Guenievre et connaîtra la Joie24

• 

23 
D'ailleurs, â plusieurs egards, le pretendant econduit rappelle Meleagant. 

Comme le ravisseur de Guenievre, ii est violent, presomptueux, meprisant. Son sage 
pere qui essaie de le temperer rappelle â son tour le bon roi Bademagu, si inexplicable
ment di.fferent de son fils. 

,,- . 
2
', ţ,'incongruence entre Ies deux significations du sang est evidente et sera 

~ysee ci~dessous en V,2,e. Pour !'instant j'ai voulu seulement souligner que le 
passage ă-une autre «realite» exige toujours un sacrifice douloureux. 
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La difficulte de l'acces a ce monde autre est exprimee parfois par un 
combat qui oppose le heros aux gardiens de ces «portes etroites». 0n a 
mentionne deja le cas de Lancelot, rappelons aussi celui d'Yvain qui, apres 
avoir declenche une terrible tempete en repandant l'eau sur le perron de.la 
fontaine merveilleuse, doit livrer un combat "jusqu'a la mort" pour 
parvenir a Laudine. Le heros sera oblige d'affronter tout d'abord le 
dechaînement des forces de la nature, avant d'affronter Esclados le Rome, 
mari de Laudine et gardien de la fontaine. 

Brec doit traverser un mur d'air pour penetrer dans le verger 
merveilleux et terrifiant a la fois: 

"El vergier n'avoit an viron 
mur ne paliz, se de l'air non; 
mes de l'air est de totes parz 
par nigromance clos lijarz, 
si que riens antrer n'i pooit, 
se par un seul leu n'i antroit, 
ne que s'il fust toz clos de fer" 

(v.5689-5695). 
Les fruits de tous Ies climats et de toutes Ies saisons y abondent, tous Ies 
oiseaux y accordent leurs voix dans la musique la plus harmonieuse qui 
soit. Tout au fond du verger, sous un sycomore, une belle pucelle repose 
sur un lit d'argent, veillee par son ami, lui aussi un tres beau chevalier, ne 
filt-ce sa taille demesuree. Or selon la mentalite medievale, toute 
«demesure», qu'elle soit physique ou morale, traduit un «manque», un 
defaut d'etre. Ce qui confirme cet indice du mal, ce sont Ies sept pieux 
entourant le sycomore, tous porteurs de tetes humaines, a l'exception 
d'un seul. Plus tard, apres le combat victorieux d'Erec, son adversaire 
lui explique qu'une promesse inconsideree faite a son amie l'oblige a 
rester enferme aupres d'elle dans le verger, jusqu'a ce qu'un chevalier 
triomphe de lui en combat singulier. Cette mauvaise coutume durait 
depuis sept ans. 

Pour arriver «de l'autre cote», le chemin n'est pas seulement difficile 
et le heros ne doit pas seulement se soumettre a des epreuves (le rite de 
passage proprement-dit). Parfois la voie est cachee a celui qui ne sait pas 
encore voir. C'est pourquoi il faut des guides, role qu'assument Ies 
"vavasseurs", nobles mais prives d'un domaine, et dont la demeure se 
trouve toujours a proximite des :frontieres de l'«autre monde». Tel est le 
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pere d'Enide qui heberge Erec et lui «ouvre Ies yeux» sur la beaute de sa 
fille, l'ouvrant ainsi a l'amour: 

"Molt est bele, mes mialz asez 
vaut ses savoirs que sa biautez 
onques Dex ne fi.st rien tant saige 
ne qui tant soit de franc coraige. 
Quant ge ai delez moi ma fille, 
tot le mont ne pris une bilie: 
c'est mes deduiz, c'est mes deporz, 
c'est mes solaz et mes conforz, 
c' est mes avoirs et mes tresors, 

, je n'ain tant rien come son cors. 11 

(v.537-547 - c'est moi qui souligne). 
Le heros comprendra que l'amour lui est indispensable pour vaincre 
l'orgueil, la mechancete, la cupidite et c'est reellement l'amour pour Enide 
et d'Enide qui le fera triompher dans toutes Ies circonstances, depuis le 
combat de l'Epervier Blanc jusqu'a la Joie de la Cour25

. 

Lancelot est lui aussi heberge et aide par un vavasseur et sera guide 
sur sa voie ( qui est celle de la delivrance, par Ies vertus d'un seul, de ceux 
qui etaient reduits 11 an servi.tune et an essil" - v.643) par plusieurs 
personnages (le vavasseur et ses fils, des pucelles). 

Avant d'arriver a la fontaine, Yvain sera heberge a son tour par un 
vavasseur26 et, contrairement a son cousin Calogrenant qui, sept ans 
auparavant, avait entrepris la meme aventure et en etait revenu deconfit, il 
remarquera la beaute de la fille de sem hote, signe qu'il est capable de 
«reconnaître» la beaute et donc est digne de l'amour. D'ailleurs, apres la 
victoire sur Esclados, entre dans le domaine inaccessible au commun 
des mortels, il verra Laudine, sera ebloui par sa beaute et s'eprendra 
d'elle a l'instant. 

Le rite de passage conduit donc le protagoniste vers une realite 
«autre» ou, autrement dit, vers son destin. Realite «autre» qui est aussi un 
«ailleurs», un Autre Monde. En effet, l'epreuve et le combat decisifs que 
le heros doit affronter, souvent la deraiere et la plus penible d'une serie 

25 Sur la valeur de l'amour comme supreme vertu et dispensateur de vertu, voir 
ci~dessous, paragraphe e. Initiation(s). 

• •
2
• Yvain est «guide» aussi d'une certaine maniere par le vilain bouvier qui, bien 

qu'ignorant le sens du mot «aventure», indique a Yvain "une grande merveille": il 
s'agit de la fontaine de Barenton. 
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d'epreuves, se situent dans un «monde autre» qui ressemble en de 
nombreux points a l'«Autre Monde» tel que l'imaginaient Ies Celtes, 
monde des morts, mais aussi du merveilleux, confree magique ou le temps 
s'abolit, solidaire du monde des vivants dont seule une «frontiere humide» 
le separe. 

Telle est La Joie de la Cour d'Erec et Enide, verger merveilleux, 
entoure d'une muraille d'air invisible, ou l'on peut penetrer aisement et ou 
l'abondance des fleurs et des fruits ainsi que le chant des oiseaux 
charment, mais d'ou il est impossible de s01tir. 

"Et tot este et tot yver 
y avoit flors et fruit maiir; 
et li fruiz avoit tel eiir 
que leanz se lessoit mangier, 
mes au porter hors fet dongier; 
car qui point an volsist porter 
ne s'an seiist ja mes raler" 

(v.5696-5702). 
Ce n'est qu'apres avoir affionte et vaincu Mabonagrain qu'Erec pourra 
abolir la <anauvaise coutume», briser le «cercle magique», retablir la joie 
perdue de la cour d'Evrain et vivre en meme temps pleinement sa 
propre JOie. 

âLe royaume de Gorre offie Ies mernes caracteristiques: nul etranger 
n'en retoume, Ies prisonniers sont gardes "an servitune et an essil" (v.643) 
alors que Ies natifs peuvent se deplacer aisement et sans aucune contrainte 
d'un cote et de l'autre du terrible fleuve qui horde cette etrange contree. 
La victoire de Lancelot sur Meleagant, le cruel fils du sage roi 
Bademagus, leur apportera la delivrance tant desiree. 

Le Château du Graal, emergeant apparemment des eaux ( que 
d'ailleurs nul pont ne traverse) surgit brusquement devant Perceval qui 
l'apen;oit a travers une breche dans la montagne, sorte de «porte etroite» 
par ou le heros s'engage pour y acceder: 

"Lors vit devant lui an un val 
le chief d'une tor qui parut" 

(v.3044-3045), 
château qui disparaît le lendemain aussi brusquement qu'il etait apparu. Et 
c'est toujours le lendemain, en meme temps qu'il «devine» son nom, que 
Perceval apprend de sa cousine qu'il n'y a "aucune demeure vingt-cinq 
lieues a la ronde" et que s'il avait pose certaines questions, le Roi Pecheur, 
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maître du château, aurait recouvre la sante et son pays, la Gaste Terre, 
serait redevenu fertile. 

"Ha Percevax maleiireus, 
. qom fus or mesavantureus 
q~t tu tot ce n'as demande, 
que tant eiisses amande 
le boen roi gui est maheigniez 
que toz eiist regaaigniez 
ses rrianbres et terre tenist . 

... Ensi granz biens en avenist!" 
(v.3568-3576). 

La fontaine merveilleuse, sise aupres d'un arbre gigantesque, "li plus 
biax pins qui onques sor terre creiist" (v.415), avec tous ses prodiges, 

"De la fontainne, poez croire, 
qu'ele boloit corn iaue chaude. 11 

(v.422-423) 
se situe justement a la frontiere du domaine de Laudine, «au-dela feminin» 
qu'Yvain devra parvenir a articuler harmonieusement avec le monde plutot 
masculin et guerrier qu'est la cour du roi Arthur. Dans le meme roman, le 
château de Pesme A venture avec ses deux «maufes» ( creatures 
fantastiques, moitie hommes, moitie demons) qui gardent prisonnieres 
trois cents jeunes filles reduites a la condition miserable de tisseuses peut 
etre considere comme la figuration d'un monde infernal delivre, par la 
victoire d'Yvain, de la force du mal. 

Dans tous Ies cas mentionnes, cet «au-dela», nous le verrons ( cf 
infra N,2,f) tend a assumer la qualite de «Centre du monde», privilege 
qu'il \fispute a la cour d'Ai,thur. 

d. Initiation(s)· 

"Chacun e.~t ce qu'est son amour" 
(Saint Augustin) 

La mort et la re-naissance symboliques, le nom, expression d'u.ne 
mission ou le nouveau nom correspondant a une nouvelle qualite, Ies 
epreuves que le heros doit affronter dans son chemin pour prouver sa 
vertu et la maîtrise de soi, Ies «guides» qui .lui indiquent la voie a suivre, 
voila autant d'etapes de l'initiation. De ce point de vue, tous Ies romans de 
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Chretien, a l'exception de Cliges dont i1 sera guestion ci-dessous eri IV,3_, 
peuvent etre lus comme des recits d'initiation27

. 

La Joie de la Cour est l'etape ultime dans l'initiation d'Erec gu~ 
appele a regner, doit apprendre a connaître l'harmonie du monde, 
inseparable de l'amour et gui commence par l'harmonie avec soi-meme. 

La «folie» d'Yvain est le seuil d'ou commence son initiation a la 
sagesse. Les etapes en sont Noroison (Yvain s'acguitte du devoir de 
reconnaissance vis-a-vis de la Dame du domaine gui lui ,a tendu la sante), 
le combat contre le geant Harpin (Yvain secourt le seigneur et sa famille, 
parents de Gauvain, en vertu des liens de solidarite de lignage ), le combat 
judiciaire en faveur de Lunete ( dont Yvain est plus que •<<l'oblige»: non 
seulement elle lui a sauve la vie, mais encore elle a ete l'artisan: principal 
de son mariage avec Laudine); le point culminant de ce parcours c'est la 
rencontre «incognito» d'Yvain avec sa femme, moment·. ou i1 prend 
conscience du lien gui existe entre son nouveau nom, son compagnon 
inseparable, le Lion, et le but de sa guete. Desormais il pourr_a tiiompher 
du Mal personnifie par les deux maufes du château de la, Pe~me.Aventure 
et delivrer Ies trois cents jeunes prisonnieres, action d'autant plus m~ritoire 
qu'elle est gratuite. • 

~Le parcours de Lancelot n'est pas moins jalonne par Ies etapes d'une 
initiation. Depuis la charrette patibulaire, l'epreuve du Lit et dei la Lance 
empennee de feu~ jusqu'au cimetiere futur ou, soulevant '.la ·pierre de son 
propre tombeau, le heros se trouve confronte a son destin et au Pont de 
l'Ep~e, voie plus courte mais combien plus risguee, Lancelot subit des 
epreuves d'initiation successives qui confirment son caractere d'elu. Sa 
vocation «messianigue», sa valeur exceptionnelle gui s'incame dans et par 
l'amour lui pennettent de delivrer la reine et Ies autres captifs, d'eprouver 
la joie d'amour et de la faire rayonner sur toute la collectivite, en 
aneantissant le mal qui s'etait abattu sur elle. 

Le caractere initiatigue se revele de la favon la plus pergnante dans 
Le Conte du Graal. 0n y decele la triple imtiation de Percevaf a la 
chevalerie, a l'amour et a cette realite «autre» qu'est le Graal, etapes 
ordonnees selon une gradation et dont chacU11e- . presuppose 
necessaireme:tit l'etape anterieure. Le Conte se presente de 13;. sorte comme 

21 
Selon Jean Frappier, le theme des rnmans de Chretien c'est '"l'iiiitiation a la 

maturite virile" (Chretien de T;oyes, Paris, Hatier, coll. <<Connaissa'nce des lettres», 
1968, p.214) 
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UJie suite de tableaux dans lesquels Perceval va chaque fois rencontrer, et 
apprendre a reconnaître, un visage de l'Autre. En effet, le nice Perceval 
que sa mere, la Veuve Dame, avait tenu a l'ecart du monde reyoit la 
soudaine revelation de sa vocation chevaleresque. Pour la suivre, il quitte 
brusquement sa mere et la foret qui lui avait servi de demeure pour se 
renche a la cour d'Arthur, le roi "qui Ies chevaliers fet" (v.331). Pourtant, 
malgre sa victoire briliante sur le Chevalier Vermeil, ce n'est pas Arthur, 
mais le prud'homme Gomemant de Goort qui parfait son initiation 
chevaleresque et l'adoube. Selon l'ethique courtoise, la prouesse reyoit sa 
motivation et sa raison d'etre dans l'amour. Beaurepaire, le château de 
Blancheflor, est l'espace de la deuxieme etape de l'initiation, l'Amour, sans 
lequel îl n'y a point d_e prouesse. Mais Perceval ne voit «qu'a demi» la 
beaute et, tout comme a la cour d'Arthur, ne reyoit «qu'a moitie» 
l'initiation a l'Amour. Sa «faute-fuite» a Beaurepaire porte inscrite sa 
«fuite-echec» au Château du Graal. En s'abstenant de poser Ies questions 
sur le Graal, Perceval differe "jusqu'au lendemain" ce qui aurait du etre 
l'initiation a la verite du Graal. 11 faut remarquer que dans chacune de ces 
trois etapes le comportement du heros quant a l'initiation est le meme: 
parti pour obtenir l'investiture chevaleresque la ou devait se trouver toute 
chevaleiie exemplaire, il quitte la cour d'Arthur vetu seulement de 
l'armure du Chevalier Vermeil. Donc il a conquis la forme, mais pas 
I'essence. Ne reconnaissant pas sous la Beaute le Bien qui s'y cache, car 
incapable encore de voir la Beaute, i1 quitte Beaurepaire sur la promesse 
faite a Blancheflor de revenir «plus tard» l'epouser. Bien que briliant de 
savoir 1a verite sur le Graal et la Lance, il remet «au lendemain» Ies 
questions a poser. Dans tous Ies trciis cas, l'initiation est ratee car 
Perceval, incapable encore de descendre en lui-meme, de «s'oubliern, se 
contente de la surface, des formes. L'echec au château du Graal, echec de 
la connaissance, confronte pour la premiere fois le heros a lui-meme. Dans 
la rencontre avec sa cousine, il «devine» son nom: Perceval le Gallois. 
Mais sa cousine corrige: "Percevax li cheitis!" (v.3567), le capti.t: le 
prisonnier, l'exile. C'est ici que commence la vraie aventure et l'initiation 
de Perceval: «re-decouvrir» le chemin qui mene au Graal et a sa lumiere, 
le chemin de la verite. Dans l'episode des gouttes de sang sur la neige 
situe a l'articulation des deux parties du roman, pour la premiere fois 
Perceval se trouve face a face avec rien, dans le sens etymologique fort 
de Res, chose souveraine, Absolu qu'on ne peut penser vraiment, mais 
uniquement desirer infiniment. Sur le vide de la blancheur immaculee il lira 
la verite: "li vermauz sor le blanc asis" (v.4182). Dans la vision des 
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gouttes vermeilles sur la prarn.e enne1gee Perceval «voit reellement» 
Blancheflor la ou elle n'est pas alors qu'il ne l'avait pas vue ( ou re-connue) 
la ou elle etait, car lui etait ailleurs. La contemplation extasiee du heros (il 
n'enţend ni Sagremor ni Keu qu'il desar~onne «comme dans un reve») 
prouve qu'il est dans un «A.utre Lieu» ou, pour la premiere fois, se fait 
eµt,endre une voix a laquelle jusqu'alors il n'avait pasete sensible: celle de 
1a.ve11te., 

«L'oubli de soi» permettra en un instant l'emergence du vrai sujet28
• 

C'est a certe meme occasion que Perceval est presente comme egal a 
Gauvain, donc ayant atteint le degre de perfection des vertus 
chevaleresques selon la cour arthurienne. L'arrivee de la Laide 
Demoiselle, qui reproche au heros son silence et son echec presente 
comme definiti±: 

"Et sez tu qu'il an avandra 
del roi qui terre ne tandra; 
qui n'est de ses plaies gariz? 
Dames an perdront lor mariz, 
terres an seront essilliees 
et puceles desconselliees, 
qui orfelines remandront, 
et maint chevalier an rilorront, 
et tuit avront le mal par toi." 

(v,4651-4659) 
constitue la. scene ele de la deuxieme partie. du roman et aussi une etape 
essentielle dans l'initiation du heros. Alors,: que, «tentes» par la Laide 
Demoiselle, Ies autrel:, chevaliers choisis~nt .. des • aventures qui Ies 
couvriront d'une gloire vaine, Perceval "li. cheitif', l'exile dont la cour 
arthurienne n'est plus le «domaine», rejettera: '1a tentation du decourage
ment, du desespoir de savoir (il est d'ailleurs le seulă se detourner de la 
laideur de la Demoiselle), dira "tot el", autfoment, commencera sa quete 
du Graal qui ne lui procurera aucun benefice - si ce n'est la connaissance 
de la verite - et s'ecartera de:finitivement de la dom d'Arthur. 

28 Dans ce sens, ii est a remarquer que, pourJa premiere fois attentif a la parole 
de la verite, Perceval abat Sagremor le Desree, Or ie sagre etait une variete de faucon. 
D'une maniere syinbolique, le triomphe sur Sagremor represente le triomphe sur son 
double negatif, nouvelle etape de la re-naissance de l'homme nouveau. 
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La rencontre dans la foret avec l'oncle ermite represente 
probablement l'etape decisive de l'initiation. «L'oubli de soi» avait failli lui 
faire oublier la charite elogiee par C,hretien dans le prologue. Ayant 
compris sa faute, reconcilie avec lui:-m.e:me et devenu un homme nouveau, 
tout porte a croire que Perceval retiendra la le1ţon de ses cinq annees 
d'errance: i1 ne suffit pas de faire, il faut etre. Pourtant, si Perceval a 
refuse essentiellement derriere la laideur de la Demoiselle Hideuse le mal 
gui s'y cache, partiellement i1 a succombe a la tentation. En effet, cette 
derniere lui avait dit: 

"Et si te fu lors si grant painne 
d'ouvrir la boche et de parler" 

(v.4654-4655). 
S'imaginant que "pooir" est une question de "painne", Perceval agira. 
Mais Ies victoires sur Ies autres chevaliers ne le rapprochent pas d'un pas 
du Graal, car c'est mal miser sur l'agir pour assurer son salut: c'est vers 
l'etre qu'il faut se tourner. La «savoir» auquel aboutit Perceval est, au 
fond, une «connaissance de soi», de ce qu'il est reellement non 
accidentellement et c'est pourquoi ce savoir est en meme temps pouvoir 
et vouloir. De la sorte, Pensee, Parole et Action sont conciliees dans le 
Graal

29
~ 

Dans tous Ies cas mentionnes, on avu que l'amour, "cette si haute 
chose", est essentiel ă toute initiation car "on ne peut aimer ce qu'on ne 
connaît pas et on ne peut connaître sans aimer"30

. Cette place preeminente 
que l'amour occupe dans les romans du 111a.1"t:re champenois et, en un sens 
plus large, dans la litterature de la seconde moitie du Xlle siecle, dans le 
«grand chant courtois» notamment, reflete une mutation essentielle qui 
s'opere a cette epoque dans les mentalites..J 

29 Cette solution semble etre con:firmee par l'opposition constante dans la 
deuxieme partie du roman entre Perceval et Gauvain. Incapable de se depasser, dane 
d'aimer (n'oublions pas que Gauvain ne s'engage jamais definitivement, ses rencontres 
feminines ne sont que des «flirts» ), totalement depourvu de liberte interieure, subissant 
Ies contraintes d'une forme videe de sens, Gauvain se borne a appliquer un cocie, une 
vision prefonnee du monde dont il refuse la «realite». Contrairement aux actions du 
protagoniste qui sont Ies etapes d'une evolution, celles de Gauvain ne sont que des 
episodes sans lien entre eux ou plutot qui n'avancent pas mais «reviennent sur leurs 
pas» (cf.infra IV,2,g). C'est pourquoi, alors que Perceval, apres des initiations 
successives devrait atteindre son but, le neveu du roi Arthur, «ferme a l'initiation», 
n'aboutit qu'au Château des Dames, monde de I'illusion et de la mort. 

30 
Pierre Gallais, Perceval et l'lnitiation, Paris, Les Editions du Sirac, 1972, p. 254. 
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La dichotomie classigue caritas, principe de tout bien, - cupiditas, 
source de tout mal, instituee par saint Augustin31 perd son caractere 
absolu. Ou, pour mieux dire, Ies deux discours en presence, le discours 
«o:fficiel» de la theologie et le discours «litteraire» se contaminent 
reciproguement. Alors gue le discours litteraire «spiritualise» l'amour, 
l'investissant de traits propres a la caritas, le discours theologigue 
«rehabilite» en guelgue sorte la cupiditas. En ra:ffinant la distinction 
presente deja chez Isidore de Seville entre caritas et dilectio ( cette 
demiere pouvant designer l'amour «bon et mauvais» a la fois, alors gue la 
premiere, animee par la grâce, tend uniguement au bien), des theologiens 
du Xlle siecle tels Pierre de Blois et surtout Geoffioy de Poitiers 
elargissent l'acception de «l'objet de l'amour» et proposent une conception 
plus «physigue» du sentiment, selon laguelle meme caritas peut avoir 
pour objet "finis possidendus", vu gue tout amour existant ou possible tire 
sa source de "la tendance innee chez tous Ies etres de la nature a chercher 
leur propre perfection par l'exercice de leurs aptitudes natives"32

. 

y Definition de l'amour etonamment proche de celle qui apparaît dans 
la litterature profane de cette epogue ou dans le Tractatus De Amare 
d'Andre le Chapelain, ouvrage gui synthetise Ies conceptions de l'amour 
telles gu'elles circulaient dans la litterature a la fin du Xlle siecle33

• Ainsi 
bien gue la definition qu'Andre le Chapelain donne au debut de son Traile: 
"L'amour est une passion naturelle gui naît a la vue de la beaute de l'autre 
sexe et de la pensee obsedante de cette beaute. 0n en vient a souhaiter 
par dessus tout de posseder Ies etreintes de l'autre et a desirer que dans 
ces etreintes soient respectees par une commune volonte tous Ies 

" «Le docteur de la charite» definissait l'amour-caritas comme "cette tendance 
de l'âme de jouir de Dieu pour lui meme et du prochain pour Dieu" (De Doctrina 
christiana, Lib.III, cap. IO). La conception medievale sur l'amour sera profondement 
marquee par la pensee de saint Augustin et fera sienne la distinction qu'il institue entre 
carita.'>, prernisse et condition de toute vertu, "forma virtutem" comme l'appellera saint 
Thomas d' Aquin, et cupidita.'>. !, 

32 Pierre de Blois in Dictionnaire de spiritualite ascetique et mystique, art. 
Charite, tome II, Paris, Beauchesne, 1953, col.530. 

33 li s'agit, bien entendu, de l'amour «Iitteraire», cette fin'amors de la poesie 
lyrique dont la doctrine sous-tend le roman chevaleresque egalement et engendre une 
veritable ideologie de l'amour, codifiee posterieurement par le Traite du Chapelain, 
sentiment bien different sans doute du vecu quotidien, mais dont Ies projections sont 
parvenues a conditionner nos propres fantasmes, mentalites et, en demiere instartce, 
comportements erotico-sentimentaux. C'est dans cette acception qu'est employe dans 
ces lignes le syntagme d' «amour courtois». 
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commandements de l'Amour1134 corresponde plutot a l'amour-cupiditas, la 
tendance continue· a se perfectionner, l'effort pour se depasser, la 
conviction que cet amour est la source de toute vertu - surtout de la 
courtoisie, clef de voute des valeurs de l'epoque - et du bonheur la font 
apparaître comme, '1une chose bonne et desirable", 11precieuse chose, et 
seinte", comme l'affirme Chretien de Troyes dans Yvain (v.6046)35

. 

Ce type d'amour instaure une harmonie entre !'instinct et la natu.re, 
l'antinomie augustinienne caritas/cupiditas se trouvant de la sorte resolue, 
il represente le fondement et la condition du perfectionnement, est 
susceptible de devenir principe ordonnateur, instance organisatrice. Sa 
vocation formative se revele par Ies qualites que doit reunir, selon Andre 
le Chapelain, l9,elui qui se veut digne d'etre aime: i1 doit etre genereux, 
soumis, sincere, dom,, respecter Ies regles de conduite amoureuse, preux, 
sage, amoureux d'une seule femme, i1 doit fuir la medisance ou la 
vengeance, etc. La somme de ces qualites fait le vrai «homme courtois», 
portrait-robot ou tous Ies heros de Chretien pourraient se reconnaître 
comme dans un miroir. Introducteur de connaissance, garant du bien et de 
la verite, cet amour devient, a l'instar de la charite, la source de tout bien. 
En somme i1 est 11l'origine du bien supreme;J Cette .fin'amors ressemble a 
premiere vue a l'Amour în.fini, "bonte diffusive de soi" qui se repand en 
son essence partout. A premiere vue seulement car, ainsi que l'a montre 
Etienne Gilson36

, Ies deux n'ont ni le meme objet, ni surtout la meme 
nature ce qui empeche absolument d'assimiler la .fin'amors a la caritas 
chretienne. 

La fin'amor:ui en deraiere instance pour but l'union physique (meme 
si celle-ci est longtemps differee ), alors que la caritas vise a l'union 
spirituelle de l'âme avec Dieu. Si genereuse filt-elle, lajj_!_l_~amors envisage 
la recompense (meme si l'amant n'aime pas uniquement en vue d'elle: le 
fait d'aimer lui est souvent une recompense suffisante ), alors que la caritas 
est toujours desinteressee (la seule souffrance du mystique c'est de ne pas 
aimer assez). En:fin, la "pure amour11 des poetes est impure pour le 
mystique. Surtout la fltl'_qmors naît toujours chez l'homme d'abord et se 

34 
Andre le Chapelain, Traite de l 'Amour Courtois, introduction, traduction et notes 

par Claude Buridant, Paris, Editions Klincksiesck, 1974, p.47. 
Js "Il est clair et evident pourtout le rnonde, affirrne a son tour Andrele Chapelain, 

que ni l'homme, ni la fernrne 'ne. peuvent etre reputes heureux sur cette terre et ne peuvent 
pratiquer la courtoisie ou accorriplir la rnoindre action bonne sans etre inspires par l'arnour". 
(Op.cit., p.96). 

3
• La theologi.e mystique de saint Bernard, Paris, Vrin, 1934. 
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dirige vers la femme, objet du desir, alors que dans la caritas l'amour va 
de Dieu vers l'homme. Il serait plus juste d'a:ffirmer que la f.Jn'amors 
constitue en elle meme un systeme de valeurs independant, engendrant 

• ~ 37 une mystique pro1ane . 
Ce que Ies deux ont en commun c'est d'induire dans !'individu 

l'aspinilion a depasser ses propres limites. Inseparable de la prouesse, 
l'amour en est l'inspirateur. C'est parce qu'il pousse son amour a l'Absolu 
que Lancelot merite de delivrer la reine et Ies autres captifs du pays "don 
nus estranges ne retome" (v.641)) Avant d'.entreprendre ,Ia demiere 
aventure, et la plus difficile, la Joie de la Cour, Erec avoue a Enide dont il 
a reconquis l'amour et l'estime: 

"s'an moi n'avoit de hardemant 
fors tant con vostre amors m'an baille 
ne crienbroie je an bataille, 
cors a cors, nul home vivant" 

(v.5805-5809)38
. 

C'est pour reconquerir l'amour de Laudine, lequel pour lui est la vie 
meme, qu'Yvain doit apprendre le devouement, la generosite, le service 
des autres. Mais plus peut-etre gue dans Ies autres romans, c'est dans Le 
Conte du Graal gue la femme fait etre. l_Mediatrice par excellence, 
Blancheflor est «la forme» qui actualise «la matiere» de Perceval: c'est elle 
qui le fait parler, gui le fait combattre pour une bonne cause et vaincre, 
gui lui offre la possibilite d'aimer, donc de se depasser39

. 

" E. Gilson rejette ainsi toute possible influence de saint Bernard et du 
mysticisme cistercien sur Ies troubadours et, eu general. sur la formation de la doctrine 
de la _fin 'amors: "L 'amour cistercien s'est introduit dans la litterature en se substituant 
a l'amour profane et en le chassant [ ... ]. Saint Bernard peut avoir largement contribue 
a la decadence de I 'ideal courtois, ce n'est pas lui qui l'a inspire" ( Op. cit., p.215). 

,s D'ailleurs, des leur premiere rencontre, Enide est «l'inspiratrice» des faits 
chevaleresques d'Erec. Des le debut, sa vue, sa bcaute, cachant la beaute plus secrete, 
mais combien plus precieuse de l'âme, lui donnent le courage et la force de vaincre 
Y der dans le combat pour I' epervier: 

"Erec regarde vers s'amie. 
qui molt dolcemant por lui prie: 
tot maintenant qu 'il I' ot veiie, 
se li est sa force creiie; 
por s'amor et por sa biaute 
a reprise molt grant fierte;" 

(v.907-912). 
39 En fait toute la litterature courtoise confere a la femrne le râle d' «initiatrice» 

dans Ies mysteres de l'amour. Cette fonction «pedagogique» dont elle est investie 
explique peut-etre sa position de «suzeraine», le transfert, dans le code courtois, • des 
rapports de vassalite. 
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La femme, nous dit toujours Andre le Chapelain est "la cause 
premiere et !'origine de :tous ,Ies bienfaits accomplis sur terre"40

, mais, 
ajoute-t-il en empruntant a l'Evangile une image bien connue, elle doit 
repandre autour d'elle la lu.miere qu'elle seule peut dispenser, c'est ă dire 
elle doit «guider» vers la perfection celui qui a merite de retenir sa 
bienveillance et de ·gagner son coeur41

. C'est la faute dont se lamente 
Enide: en se complaisant au seul statut d'«amie», elle a oublie son ~ole de 
«Dame», celle qui, a travers l'amour, est inspiratrice de prouesse. A juste 
titre elle se plairi.t d'etre venue a la cour du roi Lac "polp" son malheur" 
("con mar fus" - v.2503), car c'est a cause d'elle qu'Erec est appele 
recreant: 

"vostre pris est molt abessiez: [ ... ] 
recreant vos apelent tuit. [ ... ] 
Molt me poise, quant an l'an dit, 
et por ce m'an poise ancor plus 
qu'il m'an metent le blasme sus;" 

(v.2544-2556). 
Arretons-nous sur quelques traits de cet amour-initiation. La fidelite 

sans partage, la rectitude est un premier trait de cet amour. "Le «pur 
amour» [ ... ] est cet amour droit, tout tendu vers l'etre librement choisi 
pour un don total"42

. L Andre le Chapelain nomme cet amour fidele 
"chastete". Le vrai amant iie peut plus concevoir l'idee des etreintes d'une 
autre femme: ce sera le comportement constant de Lancelot vis-~-vis des 
demoiselles qui veulent le tenter ou mettre a l'epreuve son am.o~ 

! Le veri.table amour qui a renonce a soi-meme sait obeir. "Molt est 
qm amnne obei:ssanz~;-? (v.3798) dit Lancelot et îl le prouve en se 

,::· 

40 
Op.cit., p.113 . 

.. . 
41 L'amoureux reconnaît chez la femme aimee une valeur qui lui fait defaut. "Il 

subordonne sa propre valeur, sa propre <lignite â la valeur de l'etre aime" (Wilhelm 
Kelietmann, L 1eclosion du lyrisme occidental: l 'amour-veneration, in Entretiens sur 
la Reriaissance du XI!e siecle, sous la direction de M. de Gandillac et E. Jeauneau, 
Paris, ,M9uton, 1968, p.386) ce qui, evidemment, instaure entre les deux un rapport 
d'i~ega,lite. fondamentale: l'arnant vit pour sa Dame et rneme par elle. Mais, 
paradoxalernent, force nous est d'observer que dans toutc la poesie courtoise du Xlle 
siede, la • femme, «Domina», joue un role passif. lnvestie de valeur, «objet de 
l'amour», elle «existe tout simplernent». L'initiative du dialogue appartient toujours â 
l'homme; la fernme doit y repondre. Dans ce domaine aussi Chretien de Troyes 
co1;stitue une exception car, â part la douce Enide, egale mais en meme temps soumise 
a, Erec; ses autres heroi:nes refusent le statut d'«objet de l'arnourn (v. aussi Marie
Noelle Lefay-Toury, Roman breton et mythe courtois, in CCM no.3 ct 4, 1972). 

42 
Robert Javelet, L 'amour spirituel face â I 'amour courtois, in Entretiens sur 

la Renaissance ... , Op. cit., p.317. 
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soumettant sans murmures a la volonte de sa reine, meme lorsque les 
«caprices» de celle-ci lui ordonnent de faire "au noauz" lors du tournoi de 
Noauz, au risque de compromettre sa valeur car "quan que li plest 
m!atalante" (v.5893)) 

• -L'amour suppose necessairement l'epreuve comme une condition de 
son accomplissement: tous les heros de Chretien doivent «s'eprouvern 
pour meriter de connaître l'amour authentique. Dans Erec et Enide et 
Yvain, par exemple, la crise gui relance la seconde partie du roman met en 
guestion la «qualite» de l'amour et, par conseguent, celle du heros. 0n 
pourrait dire que, dans ce cas, la sou:ffrance meme est creatrice. "Ce serait 
une recompense assez grande que d'endurer de grandes sou:ffrances pour 
l'aime. Ceux-lâ me co~rennent gui aiment vraiment" a:ffinne saint Jean 
Chrisostome. Lorsgue Erec, apparemment courrouce de ce qu'Enide avait 
«mis en doute» son prix, l'emmene "ne set ou, mes an avanture" (v.2763), 
la serie d'epreuves-souffrances qu'ils traversent ensemble Ies confirment 
reciproquement dans leur amour. L'amour-sacrifice Ies a conduits au seuil 
de la mort (v. ci-dessus p.49-50). Apres la victoire sur le comte de 
Limors, Erec a retrouve dans Enide non seulement sa "fame et amie" mais 
une "soeur", une egale: 

"Ma dolce suer, 
bien vos ai de tot essaiee. 
Or ne soiez plus esmaiee, 
c'or vos aim plus qu'ainz mes ne fis, 
et je resui certains et fis 
que vos m'amez parfi.temant" 

(v.4882-4887). 
Leur amour epanoui et profond redevient dans l'episode de la Joie de la 
Cour l'inspirateur de prouesse qu'il avait deja ete dans le combat de 
l'epervier, quand il n'etait pourtant que «passion et sentiment». De meme, 

/ pour arriver a delivrer la reine, Lancelot doit subir mainte sou:ffrance, 
depuis l'humiliation de la charrette infamante qui le transforme en objet de 
risee mais le rend digne d'amour43

, jusqu'aux blessures qu'il se fait aux 
mains et aux pieds en traversant le Pont de l'Epee ou au sang repandu 
lorsqu'il eca1te Ies barreaux de fer, dernier obstacle qui le separe de la 

43 
Le «malentendu» lors de la premiere entrevue des amants. a Gorre, est 

revelateur. Lancelot attribue la froideur de Guenievre au mepris qu'elle pourrait avoir 
pour lui a cause de la charrette, alors qu'au contraire, ce que la reine lui reproche, ce 
qu'ellc reproche a son amour, c'est l'insuffisante humilite: tiraille entre Raison et 
Amour, Lancelot a hesite le prix de deux pas. 
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re~· En:fin, la terrible souffrance d'Yvain apres que Laudine lui a retire 
son amour le fait sombrer dans la folie et le reduit a l'etat sauvage. 
Powtant, dans tous ces cas,. l'amour, meme accompagne de souffrance, 
n'est pas sans recompense. La recompense est justement cette «elevation 
de l'âme» de l'amant .. 

L Meme si la souffrance ne detruit pas l'amour, celui-ci s'epanouit 
dans la ::reciprocite. Jouir· de l'aime remplit • de Joie et tout amant peut 
s'exclamer avec le premier troubadour: "Toute la joie du monde est a 
nous, o pame, si tous deux nous nous aimons!" C'est la joie exaltanţe de 
l'amour, ce joy de la poesie des troubadours, rythme du mondţ,,,joie 
cosmiqu~, .inondant le coeur de celui qui aime et est aime. L'amour 
authentiqtie' non seulement rapproche, mais unici Erec et Enide devarit la 
Joie de la 't:our, Langlot uni a Guenievre dans la foie d'amour, Yvain re
uni (re-coricilie) a Laudine44

. Sil'absence n'est pas vraiment un obstacle 
puisque l'amour est tension perpetuelle, desir sans cesse exacerbe qui est 
source de perfectionnement, perdre l'amour signifie perdre la vie. Telle est 
la folie d'Yvain, tel est son desir de se donner la mort car, ayant perdu 
l'amour de Laudine, il a perdu sa Joie. 

Si libre qu'il peut se donner sans se perdre, l'amour authentique est 
desinteresse, trouvant en lui-meme sa recompense. C'est justement dans 
ce don de soi que l'amour s'accomplit, qu'il realise une communion ou sa 
dignite et celle de l'etre aime sont pleinement reconnues45

. C'est ce qui le 

'" Dans ce sens ii serait interessant de considerer Ies titres des romans de 
Chretien: a part le premier qui, par la conjonction de coordination semble confirmer 
l'union des deux membres du couple et sanctionner a la fois leur egalite, Ies autres 
romans choisissent pour titre le seul nom (ou sumam) du protagoniste. Le fait est 
d'autant plus interessant que cet effacement, dans le titre, du personnage feminin 
s'accompagne de l'affermissement du caractere des heroi:nes, beaucoup plus 
volontaires, voire dorninatrices dans le cas de Guenievre ou «manipulatrices» dans le 
cas de Blancheflor. Desenchantement ou signe de mysogynie, attitude frequente elle 
aussi a l'epoque, car traduÎsant au fond la reaction masculine de peur face au feminin 
inconnu et inquietant. Mais peut-etre encore signe de litteralite car deja le deuxieme 
roman de Chretien opere dans son titre une disjonction: C/iges ou la Fausse morte, 
c'est a dire Cliges ou Fenice, l'homme ou la femme, le texte ou son modele, la realite 
ou la fiction (v. aussi IV,3 Subversion du modele mythique et V,2,f C/iges ou Ies 
miroirs de l'illusion). 

15 C'est dans ce sens que saint Augustin parte d"'amour chaste". Au siecle de 
Chretien, saint Bernard de Clairvaux distingue quant a lui trois «degres» de l'amour: 
I' «amour» du mercenaire qui sert par interet, celui du fils qui pense encore a l 'heritage 
et, enfin, celui de l'epouse qui "aime l'amour". Ă cette tripartition de l'amour 
correspondent trois degres de liberte: arbitrii, consilii et beneplaciti, le plus haut degre 
de liberte correspondant au degre supreme de l'amour. 
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rend tout-puissant. Toute-puissance laquelle n'est pas domination qui 
soumet, mais pouvoir issu d'un don total de soi. Aussi Lancelot et Yvain 
sont-ils loin d'etre des marionnettes rnues par la volonte tyrannique de 
Guenievre ou de Laudine. Mais plutot, ayant fait don total d'eux rnernes a 
l'etre aime, c'est de lui, de son arnour en retour, leguel est aussi. totai 
gu'ils puisent leur force. 

"L'amour ardent ne peut pas ne pas voir celui gu'il aime, .parce gue 
l'amour est regard et aimer, c'est voir"46

. Tout arnoureux voit a 
proportion de ce qu'il aime, jusgu'a ce gue la joie eclate en lui. D'ou 
l'importance de la «vision», de la «revelation» de l'amoui issue de la 
contemplation de l'«inexprimable beaute». Dirnension contemplative gui 
n'est etrangere a aucun des heros de Chretien, depuis E:Fec jusqli'a 
Perceval. La premiere rencontre d'Erec et d'Enide se place sous le signe 
de cet «eblouissernent»: • • 

"Que diroie de sa biaute? 
Ce fu cele por verite 
qui fu fete por esgarder, 
gu'an se poi:st an li mirer 
ausi corn an un mireor.[ ... ] 
guant ele le chevalier voit 
gue ongues rnes veii n'avoit, 
un petit arriere s'estut; 
por ce guele ne le guenut, 
vergoigne en ot et si rogi 
Erec d'autre part s'esbahi 
quant an li si grant biaute vit" 

(v.437-449). 
Soudainete, echange de regards et reconnaissance de l'autre et de soi dans 
l'autre "corn an un mireor", bien gu'ils se soient rencontres pour la 
premiere fois. Rencontre decisive et exemplaire. 

Tel est egalement le «coup de foudre» gui frappe Yvain a la vue de 
Laudine: 
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"Son cuer a o soi s'anemie, 
s'aimme la rien gui plus le het" 

(v.1364-1365). 

•• Robert Javelet, Art. cit., p.328. 
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Re-connaissant sa beaute du premier coup d'oeil, Yvain re-connaît 
l'amour: 

, > "Don fust si grant biaute venue? 
Ja' la fi.st Dex, de sa main nue, 
por Natu.re feire muser" 

(v.1501-1503). 
Telle est encore l'extase de Lancelot lors du combat contre 

Meleagant quand, s'etant tourne et ayant apen;:u 
"la chose de trestot le mont 
que plus desirroit a veoir" 

(v.3672-3673), 
il ne peut plus det:Jcher ses regards de fa reine et arrive a se defendre 

d „ 147 par e1nere. 
l Dimension contemplative qui n'est etrangere a Perceval non plus: 

devant Ies gouttes. de sang sur la neige, plonge dans sa vision, il connaît 
une sorte d'extase qui opere une «transfiguration» du monde. Voir, dans 
ce cas, "ce n'est plus l'avidite qui anticipe la possession, mais le 
ravissement qui ouvre une distance infranchissanble ou l'autre depossede 
de soi"4,V 

Etant don de soi, l'amour est genereux: rien ne lui est plus etranger 
que l'egoîsme, que la tendance alienante a reduire l'autre au statut d'objet 
ou de l'«assimiler a soi» en annulant son identite. Ni excitation du 
sentiment (passio ), suscitee par des circonstances exterieures ou par 
l'imagination, ni simple appetit ou desir (cupiditas), l'amour dans Ies 
romaus de Chretien est plutot inclination qui porte a l'union avec l'etre 
aime. Non pas dans le sens comelien, d'amour motive par le meii.te, mais 
dans celui, bien plus profond, de rapport a l'autre. Amour qui ne se 
tourne pas en premier lieu vers "le bien de l'etre aime", mais vers son etre 
meme, «toi» irreductible. C'est ce respect de l'autre, de la fidelite promise, 
de la parole engagee qu'Yvain devra apprendre au prix de douloureuses 
epreuves. C'est l'amour dans sa veritable vocation, celle de fonder, 
d'augmenter l'etre, non de le detruire et c'est peut-etre a ce niveau 
d'ensemble qu'il faut chercher la «reponse» de Chretien au probleme 

"' II ne faut oublier non ~h1s l'extase-adoration de Lancelot, devant Ies cheveux 
blonds de la reine, pris dans le peigne d'ivoire, et honores comme une relique, signe
substitut de l'airnee. 

48 
Charles Mela, Blancheflor ou le saint homme ou La semblance des reliques, 

Paris, Editions du Seuil, 1979, p.32. 
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lancinant et fascinant que posait le roman de Tristan et lseut. Car, dans 
Tristan, l'amour joue tellement a l'obstacle qu'il finit par s'y identifier. 
Amour qui presuppose l'obstacle et en est presuppose, telle est la 
«passion» de Tristan et Jseut. Vecu hors du monde, abrite dans la foret du 
Morois ou, mieux encore, dans la Maison de Cristal de la Folie d'Oxford, 
cet amour se situe "entre le ciel et la terre", c'est a dire nulle part. 
L'amour-passion des amants de Comouailles est un amour de mort, il 
l'entraîne, la presuppose meme par <<l'union totale» des amants. qu'il 
implique et qui est negation de l'alterite, perte de l'identite. 

L'amour egofste, vecu a l'ecart du monde, facile a conquerir en 
apparence n'est qu'un leurre. Erec et Enide en font l'experience a leurs 
depens. L'episode de la Joie de la Cour confronte Ies heros aux 
consequences ultimes de ce type d'attitude: Mabonagrain et son amie sont 
des etres alienes, prisonniers de leur passion autant que du mur d'air 
infranchissable qui Ies entoure, voues :par leur isolement a perpetuer la 
mauvaise coutume qui seme la mort autour . d'eux, vocation de mort 
litteralement signifiee par Ies sept pieux porteurs des tetes des chevaliers 
que Mabonagrain a ete «oblige» de tuer, ~uite au don contraignant exige 
par son amie. Confronte a ce tableau terrifiant, Erec «voit» comme dans 
un miroir ce qu'il aurait pu devenir. En triomphant de Mabonagrain, il 
retablit la Joie perdue de la cour d'Evrain et «tue» definitivement en lui la 
tentation de l'egoisme. Seul l'amour epanoui dans la societe, sanctionne 
par elle est source de Joie pour !'individu et pour la eommnnaute. C'est la «grande 
morale» que degagent tous Ies romans de Chretien et c'est une des raisons pour 
lesquelles Cliges a ete 1aisse de cote. En depit de son apparence de "focus 
amoenus", le verger qui abrite et cache Ies amours de Cliges et de Fenice n'est 
qu'tm lieu de «fausse mort» (v. infra IV,3 et V,2,f). 

Si le propre de l'amour c'est de transformer completement celui qui 
aime, en lui substituant «un homme nouveau» ou, pour reprendre Ies 
termes de saint Augustin, si l'amour "tue ce que nous etions pour nous 
faire devenir ce que nous n'etions pas, s'il fait mourir le vieil homme pour 
faire croître a sa place I'homme nouveau"49

, alors, chei: Chretien de 
Troyes, par l'exaltation de l'etre qu'il engendre, l'aniour transforme 
l'amant. Tous ses romans (a une exception pres, encore Cliges!) ont une 
structure «en spirale» (cf infra IV,2,g «Scenario» mythique des romans): 
a la fin, Ies heros ne sont plus ce qu'ils etaient au debut. Leur etre a de 
beaucoup augmente grâce a l'amour qui fait des miracles. 

49 In Dictionnaire de spiritualite, Op. cit., col. 555; 
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Comme dans toute la litterature du XIIe siecle, l'amour occupe une 
place de choix dans l'oeuvre de Chretien de Troyes. Etape obligatoire, 
sinon essentielle, de toute initiation, l'amour "fayonne Ies etres, soutient le 
recit, apporte rebondissements, relances et peripeties et [ ... ] semble etre 
au coeur des entreprises humaines"50 

. 0n pourrait meme dire avec Pierre 
Gallais q1,1e le grand theme des romans de Chretien n'est pas, comme on l'a 
affirme, le conflit entre amour et chevalerie, mais "entre amour 
authentique et amour inauthentique, ou manque d'amour"51

. Si tout 
amour authentique souhaite le bien de l'autre, ce qui implique un echange 
et, ce qui est essentiel, reciprocite au niveau de l'amour meme, l'amour tel 
qu'il apparaît dans l'oeuvre du maître champenois est authentique, amour 
gui vierit du coeur et qui est acte total. Bien que «produit de l'imaginaire», 
c'est un sentiment qui propose a l'homme de "se familiariser avec une 
image de lui-meme qui n'est pas tout a fait son «alter-ego», qui lui 
demeure irreductible par nature, un «Toi» qu'il ne peut atteindre qu'apres 
avoir an.nule ( ou plutot assume - n.n.) chaleureusement une difference"52 

. 

Et peut-etre devrions-nous savoir gre a ce poete qui, dans ce Xlle 
siecle, frontiere fragile entre Tradition et Renouveau, nous a appris ( ou 
rappele) qu'aimer, c'est "aider l'autre a se situer de telle maniere que la 
lumiere se voie en lui, mais qu'en meme temps le vrai moi de l'amant s'y 
devoile, autrement eclaire et, par la, subtilement change, un peu plus lui
meme qu'auparavant"53 

. 

C'est alors qu'on a dit que 
"L'amour est la vie de tout ce qui existe 
La seule chose necessaire; 
Toute autre ve1tu 
Sans lui ne progresse pas 
Et diminue et perit 
Et tout est neant"54 

. 

Et on a dit encore "Etre n'est autre chose qu'aimer"55 
. 

so James Dauphine, Le theme de l'amour dans «Le Conte du Graal», in Europe 
no.642, «Chretien de Troyes», nov. • 1982, p.118. 

51 
Op. cit., p.201. 

52 
Rene Nelli, L'Erotique des troubadours, Toulouse, Privat, 1963, p. 341-342. 

" Denis de Rougeniont, Les Mythes de l 'Amour, Paris, Albin Michel, 1961, p.263. 
54 

Saint Bernard de Clairvaux, De amore divino rythmus (traduit par moi). 
ss Richard de Saint-Victor, De Trinitate, in R. Javelet, art. cit .. p.315. 
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e. Objets symboliques 

"tant sainte chose est li graax;" 
(Le Conte du Graal, v.6209) 

Si la fonction du symbole est invariablement de "transformer un 
objet ou un acte en quelque chose d'autre" que cet objet ou cet acte 
s'avere etre normalement, si "un des traits caracteristiques du symbole est 
la simultaneite des sens qu'il revele"56

, Ies romans du maître champenois 
foisonnent d'objets aux sens multiples, voire inepuisables. 

Traditionnellement (voir Ies bestiaires, Ies lapidaires et Ies herbiers 
qui apparaissent vers la moitie du Xlle siecle57 

) la mentalite medievale 
investit Ies animaux et Ies plantes de valeur symbolique. Chretien n'y fait 
pas exception. Ainsi le Blanc Cerf dans Erec et Enide garde de par sa 
couleur la fonction que l'imaginaire celtique lui avait assignee, a savoir de 
«guide merveilleux» vers l'Autre Monde et ses aventures ( c'est la meme 
fonction que remplit la Biche Blanche dans le lai Guigemar de Marie de 
France). Jean Gyory y voit encore un symbole de la necessite 

58 ' exogamique . En tout cas, c'est lors de la Chasse au Blanc Cerf qu'Erec, 
qui s'etait abstenu d'y participer en se tenant «du cote des femmes» (il 
accompagne la reine et une de ses pucelles), sera «contraint» par le 
comportement discourtois d'Y der a l'aventure. S'il n'a pas chasse le cerf, 
car il n'avait pas d'amie a laquelle donner le baiser «a la plus belle», a 
Laluth, porte par l'amour d'Enide, il remportera l'epervier, signe que son 
amie qui deviendra bientot sa Dame est digne d'etre reconnue comme «la 
plus belle». Il ne faut non plus oublier que Ies contes celtiques associent la 
chasse au rituel d'acces a la Souverainete. Ce sera la destinee finale 
d'Erec. Avant de regner et afin d'en etre digne, le heros devra conquerir 
une epouse. La Souverainete est ainsi rattachee non seulement a la 
possession de la femme qui, selon la mythologie celtique en est la 
dispensatrice59

, mais a l'amour et au mariage ( d'ailleurs ce lien nouveau 
entre chasse et conquete amoureuse se revele dans la personnalite de 

56 
Mircea Eliade, Traite d'histoire des religions, ed. cit., p. 374 et 378. 

57 
Le premier bestiaire connu. attribue a Philippe <ie Thaon, remonte au premier 

gurut du XIIe siecle. 
58 

Jean Gyory, Le scenario d'Erec et Enide, in Annale.!J· Universitatis Scientarum 
Budapestensis (Sectio Philologica), tomus I, Budapest, 1969-1970. 

59 
Telle serait a !'origine la fonction de Guenieyre..,Voir a ce sujet Jean Markale, La 

Femme Celte. Mythe et sociologie, Paris, Payot, 1973. 
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«heros chasseurs» tels Tristan ou Guigemar). Nous aurions ici un exemple 
de «reception medievale»•· de la mythologie archaique: la nouvelle 
mentalite fait subir aux motifs mythologiques anciens des deformations, 
Ies obligeant a s'adapter a une ideologie differente. 

Une place de choix revient bien entendu au lion d' Yvain. Des son 
entree en scene (description du combat avec le serpent), i1 «oblige» Yvain, 
a peine gueri de sa folie, de choisir son destin. En regardant «la merveille» 
du lion combattant contre le serpent 

· "a lui meismes se consoille 
auquel d'aus deus i1 aidera; 
lors dit qu'au lyon se tanra, 
qu'a venimeus ne a felon 
ne doit an feire se mal non, 
et li serpanz est venimeus, 
si li saut par la boche feus, 
tant est de felenie plains" 

. . . . . . . (v.3351-3357). 
Yvain choisit donc le lion cmitre le serpent, la :franchise contre la felonnie, 
la loyaute contre la trahison, le bien contre le mal. En choisissant de tuer 
le felon serpent, Yvain «tue» symboliquement 

"le man~ongier, le guileor, 
le desleal, Ie tricheor" 

qui a "guile" et "de~u" sa dame (v.2721-2723). Le bout de queue tranche 
au lion avec la tete du serpent signifie justement la necessite, pour le 
heros, de re:frener l'orgueil, le desir de briller qui lui ont fait preferer Ies 
vains tournois et oublier ses responsabilites. La reconnaissance du lion 
11preuz et deboneire" (v.3389), ses larmes et son humilite servent en 
quelque sorte de «modele» â Yvain. D'ailleurs le lion doublera son maître 
comme une ombre dans tous ses combats ( â une exception pres, le combat 
final qui oppose le heros â Gauvain), devenant en fin de compte 
«embleme» de celui-ci dans le sens fort du terme lorsque, blesse, i1 est 
porte comme sur une litiere a l'interieur de l'ecu d'Yvain, devenu 
effectivement «le chevalier au lion»: 

''En son eseu li fet litiere 
de la mousse et de la fouchiere; 
quant i1 li ot feite sa couche 
au plus soef qu'il puet le couche, 
si l'en porte tot estandu 
dedanz l'envers de son eseu" 

(v.4648-4653). 
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Les nombres ont eux aussi leur symbolique, en commen1ţant par 
l'antithese fondamentale un/multiple, pair/impair. Les nombres pairs, 
surtout le deux et son multiple, le quatre, dans la mesure ou ils sont 
divisibles, donc corruptibles, symbolisent le monde terrestre "affecte d'une 
sorte d'imperfection ontologique", ainsi que le remarque Jacques 
Ribard60

. Au contraire, les nombres impairs, particulierement le un et le 
trois, indivisibles et incorruptibles sont symboles de purete et de 
perfection. 

~s~ dans Le Chevalier de la Charrette, Lancelot sera confronte ă 
la dualite des "deus molt perilleuses voies", des "deus molt felon 
passages" (v.654-655) et lors de la traversee du pont de l'Epee aura ă 
affionter la vision des "dui lyon" et des "dui liepart" (v.3035) qui y 
"montent la garde". La victoire dans toutes ces epreuves (le «bon choix» 
de la «voie etroite», la verite de l'amour qui dissipe l'enchantement de la 
«vision» des betes sauvages) ou Lancelot triomphe de la dualite signifie 
que, depassant le transitoire et le corruptible, il est pret pour reconnaître 
l'Absolu..!La victoire d'Yvain sur Ies "deus maufez" (v.5325), Ies "deus vis 
deables" (v.533 I), "amedui li :fi1 dou netun" (v.5507) signifie elle aussi le 
triomphe du protagoniste sur le Mal et prefigure la reconciliation avec 
Laudine, unite du couple retrouvee. 

Le chiffie trois est, si l'on peut <lire; le «chiffie» d'Erec: Ies defil 
groupes du debut du roman qui se repondent comme «en repoussoir» sont 
formes de trois personnes (Erec, la reine Guenievre et une de ses pucelles, 
du cote du «bien» contre l'orgueilleux Y der, son amie et le nain odieux du 
cote du «mal»), Erec quittera la cour pour trois jours et, dans la deuxieme 
partie du roman, chaque etape de son evolution est marquee par trois 
confrontations contre differents adversaires (Ies «chevaliers brigands», le 
comte Galloain, Guivret le Petit; Ies deux geants, le comte de Limors et 
de nouveau Guivret). Le chiffie trois symbolise ici la perfection qu'Erec 
atteint. L'achevement d'un cycle est signifie par l'union du trois et du 
quatre dans le sept qui unit le corruptible et l'incorruptible. Le manteau 
qu'Erec revet a la ceremonie de son couromiement, ome des quatre arts 
du quadrivium est signe de la maturite conquise par celui appele 
desormais a regner en meme temps qu'elle symbolise le pouvoir terrestre. 
D'ailleurs, le sept est le «chiffie» d'Erec autant que le trois. La coutume de 
la Joie de la Cour dure depuis sept ans, le sycomore qui abrite la 

"° Le Moyen Âge. Litterature et symbolisme, Paris, Librairie Honore Champion, 
coli. "Essais", 1984, p.15. 
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demoiselle et son ami est entoure de sept pieux portant tous "saufW111 Ies 
tetes des temeraires qui ont ose tenter l'aventure. Certe opposition entre le 
sept et le un signifiant la perfection du cycle acheve mais qui appelle a un 
depassement transparaît dans le d.iscours dissuasif de Guivret: 

"fen ai sovant oi parler, 
que passe a set anz ou plus 
que del chastel ne revint n us 
qui l'avanture i alast querre" 

(v.5396-5389 - c'est moi qui souligne), 
auquel'i-'e11ond la ferme d6cision d'Erec: 

•• • •• '1tien ne me porroit retenir 
que je n'aille querre la Joie" 

(v. 5424-5425). 
La coutume doit etre \'menee a cbief', accomplie et en meme temps 
transgressee. Car aecomplir une chose, la mener a son terme, c'est faire 
apparaître son caractere revolu. r. L'oppositio,n pair/impair et, en general, la symbolique .cJ-es nombres 
sotnt particulierement riches de sens dans Le Conte du Graa~L'insistance 
sur Ies nombres pairs dans la description du château de Beaurepaire, avec 
ses "]I. mostiers" et ses ".II. abaîes" en ruines, l'accueil de Perceval par 
".IIII. sergents" et "deus prodomes" (v.1737 et 1786) en souligne le 
caractere «humain», donc menace de destruction, realite suggeree 
egalement par l'etat delabre du domaine de Blancheflor. 

Cette dualite fondamentale de l'ho:mme apparaît avec evidence dans 
le meme :roman a propos de Gauvain. Le neveu d'Arthur y est presente 
constaµunent com:me «voue au deux»: il porte deux ecus, et l'auteur ne 
manql.1-e_pas d'insister sur certe anomalie, qui d'ailleurs va l'exposer aux 
railleries . des habitants de Tintagel (v.4931-4950), il aura a:ffaire 
successivement aux; ",.IT. filles Tiebaut" (v.4961) au meme château de 
Tintagel, aux ".II "filles" du vavasseur Gerin et, enfin aux ".II. reihes" du 
Château de la merveille (v:7328). Sans plus parler du couple etrange qu'il 
forme avec la Male Pucelle, ombre qu'il traîne apres lui comme une sorte 
de «double negati:fo, apparence qui n'est dissipee qu'a la fin du texte redige 
par Chretien (v. aussi IV,3), et surtout de l'autre «double» du heros qu'est 
sa soeur, Clarissant, au Château des Dames, ce pays des ombres. 

Gauvain apparaît _ donc, constamment comme un personnage 
«eclate», place sous le signe du double et certe insistance sur le deux dans 
son cas souligne son incapacite a depasser sa condition humaine, 
«materielle», corruptible. 
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Par contre, Perceval est plutot attire par Ies nombres impairs, trois 
ou cinq ( et son multiple dix), qui sont Ies nombres dominants dans le 
Conte, symboles d'achevement et de perfection. Des la premiere scene du 
roman, Perceval rencontre le matin dans la foret cinq chevaliers en quete 
de cinq autres compagnons et de trois pucelles. Au bout de ses cinq 
annees d'errance, toujours dans la foret, un Vendredi Saint, il rencontre 
trois chevaliers accompagnant dix dames qui revenaient de chez le pieux 
ermite. Les chiffres sont Ies memes, ce qui difrere c'est la proportion 
masculin/feminin. Alors que la premiere rencontre a predominance 
masculine, guerriere allait reveler a Perceval sa vocation chevaleresque, 
l'appeler a la gloire et l'ouvrir a l'exterieur, cette deuxieme rencontre a 
dominante feminine lui revele l'existence d'un monde interieur, centre non 
plus essentiellement sur l'action, mais sur la connaissance. C'est peut-etre 
justement cette dimension interieure qui manquait a Perceval et qui, au 
Château du Graal, lui a interdit l'acces a la connaissance. L'insistance de 
Chretien sur le chiffre cinq, repete sept fois en une vingtaine de vers 
(v.6008-6034') en accentue le caractere symbolique. Cinq c'est deux plus 
trois, le corruptible et l'incorruptible, le terresţtre et le spirituel. Selon 
Jacques Ribard, c'est le "nombre de l'homme, etre fini, imparfait [ ... ] mais 
qu'habite une soif inextinguible de perfection et d'absolu"61 

. Nombre qui 
renferme en lui toute la destinee du heros. D'ailleurs le reproche que l'une 
des dames adresse a «l'oublieux» Perceval, de porter des armes un 
Vendredi Saint, est peut-etre l'indice que celui-ci, coupable d'avoir oublie 
sa mere, Blancheflor, la question sur le Graal, d'oublier en un mot les 
devoirs de la charite tant exaltee dans le prologue, est capable aussi de 
s'oublier et donc de se racheter. La symetrie des deux groupes prouve que 
la boucle est bouclee. En apparence, Perceval se trouve ramene a son 
point de depart. Mais la rencontre avec !'ermite lui revele que, s'il doit 
repartir sur Ies memes bases, ii doit le faire avec un nouvel esprit. 

Cette subtile dialectique du pair et de l'impair a propos de Perceval 
trouve une expression poetique dans l'episode des trois gouttes de sang 
sur la neige. Abîme dans la contemplation de la perfection que symbolise 
le chiffre trois, Perceval va desan;onner d'un seul coup et sans mot dire 

., Op. cit., p. 27. 
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Ies deux chevaliers qui voudront l'y arracher, Sagremor le desree, donc le 
violent, et Keu, la mauvaise langue dont le sarcasme n'est pas depourvu 
de mechancete. 

"Il an i ont ja este dui, 
fet Percevax,'qui me toloient 

majoie" 
(v.4418-4420). 

Il parlera enfin a Gauvain, mais au moment ou le soleil aura e:fface deui 
des gouttes pour n'en laisser qu'une. Symbole de l'unite interieure qui va 
faire de Perceval le queteur d'une seule verite: celle du Graal. Dialectique 
du pair et de l'impair, de l'un et du multiple anticipee deja dans le geste 
«etrange» - mais qui peut etre maintenant eclaire - de la Veuve Dame. Au 
moment ou son fils la quitte pour suivre son irresistible vocation 
chevaleresque, des trois javelots qu'il veut emporter, comme îl le fait 
toujours, symbole d'un appel encore inconscient a la perfection, elle en 
retire deux, ne lui en laissant qu'un. Expression symbolique du trajet que 
Perceval aura a parcourir: s'arracher au monde en ce qu'il a de vain pour 
trouver "la seule chose necessaire" (Le 10,42)j 

La vertu symbolique des couleurs est elle aussi riche et a ete 
egalement revelee62

. Comme l'antithese du pair et de l'impair dans le cas 
des nombres, l'opposition noir/blanc, ombre/lumiere commande a toute la 
symbolique des couleurs. D' ou le statut valorisant des couleurs claires, 
lumineuses dans l'expression de la beaute, surtout feminine. 

Qu'il me soit permis d'evoquer les «apparitions eclatantes» qui 
illuminent les romans du maitre champenois. D'abord la belle Enide, aux 
cheveux plus brillants que l'or: 

"Les deus puceles d'un fil d'or 
li ont galone son crin sor, 
mais plus luisanz estoit li crins 
que li filz d'or qui molt est fins" 

(v.1635-1638). 
Ensuite Soredamors, la «blonde d'amour»: 

" ... autant ou plus con li ors 
Estoit li chevox clers et sors" 

(v.1159-1160). 

• 
62 

Signalons, entre autres, la sedu.isante interpretation de la symbolique de la couleur 
~ chevaux que monte Enide proposee par Reto R Bezzola (Le sens de l'aventure et de 
l'amour, Paris, Lajeune Parque, 1947). Chaque nouvelle couleur de la montu.re sanctionne 
en fait une nouvelle etape dans l'evolution de l'hermne. 
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Ou encore la reine Guenievre, dont Lancelot recueillera Ies cheveux 
retenus dans un peigne d'ivoire, cheveux "si biax, si clers et si luisanz" 
( v .1415 ), qu'il gardera contre son coeur et adorera comme une relique. 
Enfin, pour clore ce defile, l'eblouissante Blancheflor, dont le cheveux 
"luisanz et sor" (v.1812) prennent toute leur valeur en opposition avec les 
".II. treces grosses et noires" (v.4591) de la hideuse Demoiselle a la mule. 
La beaute opposee a la laideur. La beaute suivie de la laideur. 
Desenchentement auquel le heros est confronte et qui peut le conduire au 
desespoir. C'est la le sens de la tentation a laquelle Perceval va partielle
ment succomber (voir Ies cinq annees d'errance). 

L'antithese du blanc et du noir connaît une utilisation plus etrange 
dans les romans de Chretien du fait que Ies deux couleurs ne se trouvent 
pas en un rapport d'exclusion, mais plutot d'association. Tel est le palefroi 
remis a Enide juste avant l'episode de la Joie de la Cour, lequel a 

"tote blanche l'une joe 
et l'autre noire comme choe" 

(v.5277-527~), 
bizanerie que l'on retrouve a propos de la monture de, la Male Pucelle 
dans Le Conte du Graal: 

"Le palefroi, qui la teste ot 
d'une part noire et d'autre blanche." 

(v.6578-6579). 
0n ren contre dans le meme roman cette coexistence • du blanc et du nou:, 
traduite par l'association de l'ivoire et de l'ebene. La· table du festin du 
Château du Roi Pecheur est faite d'un plateau d'ivoi.t:e • surmontant des 
treteaux d'ebene (v.3249-3259). Les portes du Château de la Merveille 
ont un vantail d'ivoire et l'autre d'ebene: 

"l'une des portes fu d'ivoire ... 
l'autre porte fu d'ebenus" 

(v.7430.7435). 
Correspondance significative car Ies deux châteaux sont incontesta
blement des espaces d'initiation et que sont concernes Ies deux 
protagonistes aux destins paralleles mais pourtant differents. 

D'ailleurs, comme dans le cas des nombres, Le Conte du Graal est 
peut-etre le plus riche pour ce qui est de la symbolique des couleurs. 0n 
pourrait dire que, plus que Ies autres, le Conte est le «roman de la 
lumiere». Le topos de l'exorde printanier au debut du roman (lever du 
jour, retour de la belle saison) introduit le theme de la lumiere. Lumiere 
qui briile sur les armes des cinq chevaliers, eblouit le "vaslet nice" et 
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substitue • l'impression d'tlile vision angelique a la perception auditive et 
diaboliqtie du bruit disharmonieux. Lu.miere de la tente sunnontee d'un 
aigle dore·que le soleil frappe·'de ses rayons en faisant repandre son eclat 
sur toute la pFairie: ' 

"An l'aigleferoit li solauz, 
qui mout luisoit clers et vermauz, 
et reluisoient tuit li pre 

. de l'anluminement del tre" 
.. : (v.643-646). 

Lumiere qui brille d~Jes cheveux "luisant et sor" (v.1811), sur le visage 
de Blancheflor ("li vermauz sor le blanc asis" - v.1822) et qui frappe 
1'inclW,erenţ ( encore) Perceval. Lu.miere qui remplit la sall~ du Château du 
Gra.lll, ou.brille "un feu grant" (v.3083) et "cler" (v.3169) mais gui envahit 
litt~ral{ţ~ent l'espace en une savante gradation lorsque le cortege du Graal 
y fait sp1;1 apparition: Ja "~ce blanche et le fer blanc" (v.3185), Ies deux 
chaµdeµ~rs :portant chacUll ".X. chandoiles a tot le mains" (v.3207) et 
swfout:Je: graal dont 

"une si granz clartez an vint 
ausi perdirent Ies chandoiles 
lor clarte come Ies estoiles 

• gant li solauz lieve, et la hme" 
(v.3214-3217 - c'est moi qui souligne). 

Un tailleoir d'argent vient clore ce cortege de lu.miere. Esthetique de la 
l:uiniere en nccord avbc la philosophie de Hugues de Saint Victor63 et qui 
signale(demere la beaute des formes, la beaute de Dieu gui est Lu.miere.: '.: 

, E11 effet, • deux • couleurs lumineuses, le vemieil et le dore, ~e 
disputent des le debut l'attention de Perceval, confronte a l'eclat du rouge 
etau'brillant de l'or et de l'argent. Ebloui deja par Ies armes et Ies armures 
rutilantes des chevaliers rencontres dans la foret, il sera litteralement 
fascine par l'armure du «Chevalier Vermeil». Au point gu'il n'hesitera pas 
a tuer ce dernier pour s'approprier ses armes, sans voir ce gui aurait 
pourtant du lui «crever lesyeux»: la coupe d'or que le Chevalier Vermeil a 
ravie au roi Arthur apres en avoir repandu le contenu sut la .robe de la 
reine Guenievre, offense si grave que le roi en est tout "p111:1sis11

• La Coupe 
d'Or, prefiguration du Graal eclaire la scene, mais le valet :o.ia d'yeux que 
pour le Vermeil des armes. Il se tient du cote du Rouge et non de l'Or, de 

"
3 

Voir Daniel Poirion, Resurgences. Mythe et litterature a l'âge du symbo/e, Paris, 
Presses Universitaires de France, coli. «Ecriture», 1986, p.199. 
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la couleur, non de la lumiere. Il va d'ailleurs s'approprier tout simplement 
l'armure sans s'en rendre compte qu'en fait il est «possede» par elle. 
L'association sombre/lumineux, rouge/or (ou argent) le poursuit dans Ies 
etapes ulterieures de son aventure: Blancheflor entre deux vieillards, 
assise a une table d'ebene et d'ivoire, le Roi Pecheur dont la sombre 
chevelure contraste avec la fourrure blanche de son manteau et, surtout, 
dans le Cortege du Graa~ l'or lumineux de la coupe sertie de pierres 
precieuses et la merveille du Vermeil parmi la Blancheur: la goutte de 
sang qui coule au long de la lance d'argent. Tellement subjugue par le 
prodige de la lance qui saigne, rendu absent a lui-meme par la vision, 
Perceval ne voit pas la "si granz clartez" du Graal qui, comme dans le cas 
de la Coupe d'Or, aurait du lui ouvrir Ies yeux sur la presence du mal dans 
le monde et sur la necessite de le reparer. Ce n'est que plus tard, dans 
l'episode des gouttes de sang sur la neige, que Perceval commence ă 

comprendre la signification du rouge et du blanc. En effet, jusqu'a ce 
moment, Ies aventures sont litteralement depourvues de sens pour lui. 
Lorsque, appuye sur sa lance, il contemple "cele sanblance" (v.4177a), ce 
n'est plus <<l'apparence», mais <<la droite senefiance» de celle-ci. Le sang 
sur la neige lui rappelle Blancheflor, son visage, et devrait lui rappeler 
aussi l'autre Blancheflor, celle qui l'avait rejoint dans sa chambre, vetue 
d'une chemise blanche sur laquelle elle avait jete un manteau rouge. Le 
sang sur la neige argentee c'est aussi la goutte de sang sur la lance. Et il 
n'est peut-etre pas gratuit que l'episode de la Laide Demoiselle se place 
juste apres l'extase de Perceval. Il avait contemple la «vraie» Blancheflor, 
il fait serment de retrouver le Graal Une preuve de plus que Ies deux 
elements se rattachent, se conditionnent et se presupposent: la 
Connaissance passe par l'Amour. Et alors le sens du "vermauz sor le blanc 
asis" (v.4182} c'est la revelation d'une initiation.J 

Parmi Ies objets symboliques une place de choix revient, bien 
entendu, aux symboles totalisants. Il y a d'abord l'arbre et la fontaine 
d' Yvain, cette "mout grant merveille", comme l'appelle le bouvier. 
Domaine de Laud.ine, cet Univers du Feminin, "paysage de pierres, d'eaux 
et d'arbres"64

, est altemativement et successivement paraclisiaque et 
infern~ ambivalence symbolisee par le chant harmonieux de tous Ies 
oiseaux du monde suivi de la tempete violente des qu'on a repandu de 

64 M Eliade, Traite ... , ed. cit., p. 233. 
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l'eau sur le bassin de la fontaine. 0n n'entre pas sans dangers dans l'espace 
de l'Amout, comme Calogrenant a pu le constater a ses propres depens: 

• • ' "... lors vi le ciel si derot 
que de plus de quatorze parz 
me feroit es ialz li esparz, 
et Ies nues tot mesle mesle 
gitoient pluie, noif et gresie. 
Tant fu li tans pesmes et forz 
que cent foiz cuidai estre morz 
des foudres qu'antor moi cheoient, 
et des arbres qui peceoient" 

(v.440-448). 
Cette ambivalence poWTait alors suggerer, par son premier aspect, Ies 
delices de l'amour et, par le deu.xieme, Ies souffrances que celui-ci 
suppose pour s'accomplir. A cote de la fontaine, l'arbre qui "estoit li plus 
biax pins" (v.414), la luminosite suggeree par le bassin fait "del plus fin 
or" (v.420) et surtout par le perron lequel 

"ert d'une esmeraude 
perciee ausi come une boz, 
et s'a quatre rubiz desoz, 
plus flanboianz et plus vermauz 
que n'est au matin li solauz, 
quant il apert en orlant" 

(v.424-429) 
assignent au pin et a la fontaine une dimension symbolique 
supplementaire. Le lieu difficile d'acces, la necessite d'affronter le terrible 
gardien (Esclados) avant de pouvoir penetrer dans ce microcosme et d'en 
«conquerir» la Dame, detentrice de souverainete, font du pin et de la 
fontaine une expression de la "realite absolue"65 

. Il ne faut non plus 
oublier qu'Yvain se lance dans l'aventure instigue par le recit de 
Calogrenant: il veut savoir ce qu'il en est de cette etrange aventure. Le 
pin et la fontaine seraient ici arbre et source de connaissance. D'ailleurs Ies 
couleurs rouge et vert du perron representent, selon la tradition 
medievale, justement Ies couleurs de l'initiation: ce sont Ies couleurs de 
saint Jean l'Evangeliste et ce seront au XIDe siecle Ies couleurs du Graal. 
(Dans le poeme de Wolfram von Eschenbach, le Graal, taille d'une seule 
emeraude, contient le sang du Christ recueilli lors de la Passion). Axe du 

•s Ibid., p. 255. 

85 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



monde dans sa perennite et sa fix:ite verticale, aupres de la fontaine 
creusee dans la terre, lieu de rencontre ou Ies voyageurs s'arretent pour 
etancher leur soîţ le pin et la fontaine unissent le masculin et le feminin. 

11 y a, enfin, la Lance et le Graal. L'ambiguite des objets, l'etrangete 
de la procession et, surtout, l'inachevement du roman ont suscite bien des 
commentaires qui sont loin d'etre convergents. Ces objets, sans conteste 
merveilleux, appartiennent-ils au systeme des structures de l'imaginaire? 
Ou bien constituent-ils une sorte de «mythologie personnelle», revelatrice 
de la personnalite profonde d'un auteur dont on ne sait quasiment rien? 
Ou encore renvoient-ils a un reseau ideologique, le symbole sollicitant 
dans ce dernier cas une competence exegetique?66 

. 

La bibliographie sur ce sujet est immense et l'on risque, comme 
Perceval, d'en etre «ebloui» et de «perdre la voix». En simplifiant un peu 
Ies choses, on peut retrouver trois courants d'opinion sur !'origine du graal 
et des autres objets merveilleux, qui se sont developpes surtout autour des 
annees '60: 

a) la theorie de !'origine chretienne «orthodoxe»67 ou «heretique»68
; 

b) la theorie d'une origine «rituelle», paienne69
; 

c) la theorie de !'origine celtique70
. 

Jean Frappier, l'un des exgetes Ies plus competents de l'oeuvre de 
Chretien de Troyes, propose peut-etre une opinion qui a le plus de chances 
de s'approcher de la verite ( si, dans ce cas, la verite ne se derobe pas 

66 V. Jean Gyory, Prolegomenes a une imagerie de Chretien de Troyes, in 
Cahiers de Civilisation Medievale, voi. X ct XI, 1967 ct 1968. 

67 
Panni lcs etudes les plus representatives il faut mentionner: Mario Roques, Le 

Graal de Chretien et la demoiselle du Graal, in Romania no. 301, Tome LXXVI, 1955; 
Myrrha Lot-Borodinc, «Le Conte du Graal» de Chretien et sa presentation symbolique, in 
Romania no.306-307, Tome LXXVII, 1956; Al. Micha, Deux etudes sur le Graal: Le Graal 
et la Lance, in Romania no. 292, Tome LXXIII. 1952, Stefan Hofer, La structure du 
«Conte du Graal», in Les Romans du Graal au Xlle et au XIIIe siecles, Paris, CNRS, 1956: 
Paul Imbs, L 'element religieux dans «Le Conte du Graal», lbid. 

68 
Leonardo Olschki, Il Castello de! Re Pescatore e i suoi misteri, Rome, 1961. 

69 
Jessie Weston, From Ritual to Romance, Cambridge, 1920; Silvestro Fiore, 

Les origines orientales de la legende du Graal: evolution des themes dans le cadre des 
cultures et des cultes, in Cahiers de Civilisation Medievale, tome X, 1967. 

10 
Roger Sherman Loomis, Arthurian Tradition and Chretien de Troyes, New 

York, Columbia University Press, 1951; J. Vendryes, Le Graal dans le cycle breton, in 
Lumieres du Graal, Cahiers du Sud. Paris, 1951; W. Nitze, Le Bndien, le Château du 
Graal et la Lance qui saigne, in Les Romans du Graal, Op. cit.; Jean Marx, La 
legende arthurienne et le Graal, Paris, Prcsses Universitaires de France, 1952; el 
Nouvelles recherches sur la litterature arthurienne. Paris, Klincksieck, 1965. 
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en miroitant, tout comme le Graa1!)71
. Selon Frappier, le poete romancier 

aurait con~u le mysterieux Graal comme "un objet symbole ambigu entre 
le paganisme et le christianisme"72

. Le graal de Chretien n'est ni calice ni 
ciboire, mais par sa forme correspond a la definition qu'en donne Helinand 
de Froidmont dans sa Chronique: une ecuelle peu creuse, de dimensions 
assez larges pour contenir une tete de sanglier ou, comme le suggere 
l'oncle ermite, de gros poissons. Or, chez Chretien, le graal ne contient 
qu'une seule hostie ( gui est <anysterieusement» et perpetuellement 
produite par le Graal, tout comme la Lance gui saigne «secrete» 
eternellement la goutte de sang) laguelle, depuis guinze ans, forme la 
seule nourriture du vieux pere du Roi Pecheur: 

11D'une seule oiste, ce savons, 
que i'an an ce graal aporte, 
sa vie sostient et conforte, 
tant sainte chose est li graax;" 

(v. 6206-6209). 
Calgue sur le chaudron d'abondance de la mythologie celtigue dont 

plusieurs traits le rapprochent (production spontanee de la nourriture, 
abondance merveilleuse et renouvellement ininterrompu des mets) le 
Graaldu Conte s'enrichit de plusieurs «senefiances» gu'assurement il ne 
possedait pas a !'origine. Le san nouveau de l'episode reside dans 
l'opposition entre Ies gros poissons "luz ne lanproies ne saumons" 
(v.6205) et la "seule oiste", entre guantite et gualite73

. Toutes ces 

11 Voir surtout Le Cortege du Graal, in Lumiere du Graal, Op. cit.; Du Graal 
«n·estot descovert» a la.forme du Graal chez Chrctien de Troyes, in Romania no. 289, 
Tome LXXIII, 1952 et no. 295, Tome LXXIV, l 953; Le Graal et la chevalerie, in 
Romania no.298, Tome LXXV, 1954; Chretien de Troyes et le Mythe du Graal. Etude 
sur Perceval ou le Conte du Graal, Paris, SEDES, 1972. 

12 Le Gra~l et !'Hostie, in Les Romans du Graal, Op. cit., p.69. 
71 11 fatidrait s'attarder un instant sur la dissociation curieuse, dans le cadre de 

ce service nourricier qu'est le Graal, des motifs du vin et de la coupe: le graal ne 
contient qu'une hostie - clonc le pain eucharistique - alors que c'est la Lance qui 
«secrete» la. goutte de sang. N'oublions pas pourtant la scene d'offense du debut du 
roman lorsque le Chevalier Vermeil ravit la coupe d' Arthur et renverse le vin que 
celle-ci contient sur la robe de Guenievre. 11 suffira de confondre Graal et coupe, 
d'associer le pain et le vin et le mythe naissant sera «recupere» par la religion 
chretienne. C'est ce que feront les successeurs de Chretien lesquels, Robert de Baron 
le premier, identifieront le Graal et la Lance a des reliques de la Passion, ouvrant ainsi 
la voie a une interpretation «allegorique» des motifs. C' est ce que le maître 
champenois se gardera soigneusement de faire: pour lui le mythe se situe en avant et 
non pas dans le passe. A travers la semblance des recits merveilleux et des images 
etranges, il se doit de devoiler la sene_fiance de la destinee humaine. 
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«muances» peuvent s'expliquer si l'on comprend que "le graal de Chretien 
est en devenir tout comme son heros et que [ ... ] Ies «semblances» 
successives de l'objet merveilleux correspondent au niveau moral 
qu'att~~t Perceval a des etapes differentes de son evolution"74

. 

/ ~ •• En fait on ne peut manquer de s'apercevoir que le Graal et la Lance, 
I 

/ces deux: objets qui «focalisent» notre attention tout comme ils avaient 
I attire le regard fascine de P.ţr_c:~al,; forment un couple inseparable. La 

Lance, arme chevaleresque assimilable a l'epee, heroique et masculine, 
signifie la force de spiritualisation et tient du regime diurne. Le Graal, 
prefigure, nous l'avons w, par la coupe ravie par le Chevalier Vermeil, 
symbole de la souverainete mais auss~ par sa forme spherique, de 
!'univers, symbolise la recouverte des valeurs interieures, de la meditation, 
de la reflexion; ii designe toutes Ies virtualites et releve du regime 
nocturne75

. La reunion des deux forme un Tout, tout comme le sage mais 
statique, de par son infinnite, Roi Pecheur est complementaire de la force 
et du dynamisme de Perceval. 11Le . Glaive joint a la Coupe est un 
raccourc~ un microcosme de la totali.te du Cosmos symbolise"76

. La 
jonction des deux forme une «coi'ncidentia oppositorum», li.eu ou tous les 
contraires s'abolissent, sorte de «paradis retrouve». Dans ce contexte, la 
lumiere qui baigne toute la procession, cette "grande clarte" qui vient du 
Graal "tot descovert" (v. 3289). symboliserait la Joie que dispense cette 
connaissance proposee a Perceval et, a travers lui, ă nous tous, car 
l'aventure de Perceval est exemplaire de l'aventure humaine. 

Chretien n'est pas l'inventeur de son recit; ii en est «l'auteur», au 
sens medieval, c'est-a-dire celui gui «ajoute» ( du latin augere) au 
canevas de la tradition leguee par une memoire ses propres initiatives 
creatrices. Neanmoins, ii a «invente» le mythe du graal, toujours dans le 
sens medieval ( du latin invenire ), car avant lui on ne peut parler de 
«mythe du graal», rappelant a notre modernite la mission «mytho
poetique» de la litterature medievale laquelle sait aussi «fabriquer» des 

14 
J. Frappier, Chretien de Troyes et le Mythe du Graal, Op. cit., p.208. 

75 
"La lance, c'est le dur, le sec, le cassant, contre le doux, l'hmnide, le fluent; c'est le trait 

pur et incisif contre le cercle, le separant contre l' envdoppant, la verticalite contre l 'horizontalite" 
(Pierre Gallais, Pe11~al et l1nitiation, Paris, Les Editions du Sirac, 1972, p.250). 

76 
Gilbert Dura.nd, Les structures anthropologiques de l 'imaginaire, Paris, Bordas, 

1969, p.272. • 
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mythes. Le Conte.du Graal est donc l'une des rares oeuvres a avoir donne 
naissance ;fwî inytne, c'est-a-dire a une veri.te qui ne pouvait se dire qu'en 
se derobant et agir qu'en se deployant sur une Autre Scene. La reussite du 
maître champenois, c'est d'avoir propose par le Graal un symbole 
irredi~ctible a une signification unique. Ă. la fois cosmique, «onirique» et 
~o~t_p'oetique, le Graal est symbole dans le sens etymologique du mot: 
laaffieo/.~ille lumineuse qui "passe trespasse et retrespasse"

77
vient a la 

rell.@n,tr~ de _l'homme comme "auto-revelation de l'etre" pour le 
cond:uire a tobjet supreme de son desir. 

;,, _r, .. ·_·i. 

f Esplce et temps 

"La ou la voie ert plus estroite ... " 
(Le Chevalier de la Charreie, v.1508) 

'i 

Le temps et l'espace sont soumis eux aussi a certe double coherence, 
mythique et romanesque. Or c'est le propre de la conscience mythique 
d'articuler ces categories en introduisant dans l'etre temporel et spatial 
l'opposition caracteristique du «sacre» et du «profane». 

La plupart des references chronologiques sont approximatives et 
indeterminees tels les incipits des romans qui situent l'action 

J\' 

ou bien 

"a cele feste ... 
qu'an doit clamer la Pantecoste. 
Li rois fu a Carduel en Gales;" 

(Yvain, v.5-7) 

"au tans qu'arbre florissent, 
feuillent boschage, pre verdissent, 
et cil oisel an lor latin 
dolcement chantent au matin" 

. . (Le Conte du Graal, v.69-72). 
Les references teinpmelles sont parfois des topoi~ ainsi <<l'âge d'orn dont ţţ 
debut d'Yvain fait Teloge. Les reperes chronologiques sont parfois 
«brouilles»~ telle certe· ileige exceptionnellement tardive et invraisemblaole 
apres la fete de la P~tecote, dans Le Conte du Graal. 

77 
Michel Stuiesco, ''L~ secret du Graal et la voie interrogative", in Travaux de 

liiterature publies par l'ADIREL, X, Paris, Klincksieck, 1997, p. 26. 
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De ce fond de duree vague emergent paifois quelques precisions: la 
coutume du Baiser de l'Epervier dure depuis deux ans, Mabonagrain est «lie» 
a son don contraignant depuis sept ans, Laudine octroie a Yvain un delai d'un 
an, l'errance de Perceval en quete du Graal s'etend sur cinq ans. 

• Mais le temps des romans est discontinu: le temps de l'aventure 
decoupe le temps normal Si Ies paliers chronologiques Ies plus rigoureux sont 
poses dans Le Chevalier au Lion, le temps s'abolit pour le heros lors de sa 

_folie. ~em~ans Le Chevalier de la Charrette, la quete de la reme 
jusqu'au Pont de l'Epee se deroule en sixjours; des que Lancelot penetre dans 
le royaume de Gorre, la chronologie devient floue. Au moment ou l'on touche 
donc au domaine du feerique, du meiveilleux, Ies reperes chronologiques se 
brouillent et le temps devient cet "in illo tempore" des Evangiles, ce temps 
hors du temps, comme en temoigne le curieux dialogue entre Perceval et le 
Roi Pecheur: 

"Amis, de quel part venistes vos hui? 
- Sire, fet ii, hui matin mui 
de Biaurepaire, ensi a non. 
- [ ... ] vos avez grant jomee faite. 
Vos meiistes einz que la gaite 
eu.st hui main l'aube cornee. 
- Einz estoit ja prime sonee, 
fet li vaslez, ce vos a:fi" 

(v.3109-3117). 
D'aillems, aussitot apres avoir quitte le Château du Graal, Perceval rencontre 
sa cousine qui s'etonne de le voir ''bien aeisiez et repose" (v.3468), monte sur 
un cheval tout frais, alors qu'on ne pourrait trouver un "ostex" vingt-cinq 
lieues a la ronde. Son etonnement cesse tout a coup quand elle devine que 
Perceval a ete l'hote du "riche Roi Pescheor". Surgi brusquement sur la voie 
du heros au moment ou ii desesperait de trouver un abri pour la nuit 

"Lors vit devant lui an un val • 
le chief d'une tor qui parut" 

(v.3044-3045), 
disparu aussi brusquement - et rappelons que Ies efforts deployes par Perceval 
afin de le retrouver n'aboutissent qu'aux cinq annees d'errance et a l'oubli de 
Dieu - le château du Graal avec son caractere d'«apparition» echappe a la 
logique du temps comme a celle de l'espace. 

Chretien joue donc sur l'altemance des deux temps, le temps profane, 
lineaire, mesurable et le ternps sacre, non-mesurable, sorte d'intemporel ou le 
passe, le present et l'avenir se confondent, ternps des epreuves initiatiques ou 
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de l'Autre Monde. Tels sont le verger d'Erec et Enide (les :fruits de toutes les 
saisons, les oiseaux de tous les climats s'y trouvent ):le _!:;hâteau des Dames 
dans Le Conte du Graa1, ou Gauvain ren.contre sa mere, sa grand-mere et sa 
soeur qui pourtant etaient mortes mais qui, «en dehors du temps», menent une 
vie parfaitement «terrestre» ou le Château du Graal: l'epee que le Roi Pecheur 
offre a Perceval lui est depuis toujours destinee, le Graal produit depuis 
quinze ans l'hostie qui forme la nourriture quotidienne du vieux pere du Roi 
Pecheur, la lance saigne toujours. Cette coexistence du temps lineaire, qui 
use et conduit a la mort et du "temps indiv:istole, qui reste absolument 
identique a lui-meme si bien que, quelle que soit la duree qu'on lui assigne, on 
doit toujours le considerer comme un moment, comme un temps dont le 
co:mmencement est identique a la fin et la fin au commencement, comme une 
sorte d'eternite"78 est caracteristique du mythe. ----

Ce dedoublement du temps est peut-etre le plus evident dans le 
roman possedant par ailleurs la construction chronologique la plus serree, 
Le Chevalier au Li~n effet, on pourrait dire que la duree temporelle 
s'y incame sous deux formes: le temps d'Yvain et celui de Laudine. Le 
premier est un temps simple, homogene, tendu droit devant soi, se 
deroulant sur un plan unique. 0n dirait que c'est un temps qui «se presse»: 
Yvain veut a tout prix devancer Ies autres pour accomplir !'exploit de la 
fontaine, fait irruption tel un forcene dans la foret, se «precipite» d'entrer 
au Château de la Pesme Aventure. Apres la transgression du delai accorde 
par Laudine, on dirait qu'il est «hante» par le souci d'«arriver a temps»: il 
«expedie» le combat contre Harpin le geant pour voler au secours de 
LWiete, accusee de trahison par le senechal de Laudine et menacee d'etre 
brfilee vive si elle ne trouve pas un champion dans le delai fixe; il voudrait 
eviter le combat contre les maufes au Château de Pesme Aventure de 
crainte de «ratern le duel judiciaire en faveur de la cadette de N oire-Epine. 
Toujours dans cette deuxieme partie, ceux gui, attires par sa renommee, 
veulent solliciter son aide s'essouffient a le suivre ( c'est pourquoi deux 
pucelles, amies de la cadette de Noire-Epine, doivent se relayer pour, 
finalement, le rejoindre ). Le texte multiplie donc les indices temporels de 
proximite suggerant une veritable "dramatisation du temps"79

. 

7s E Cas. 0p· • , . sirer, . cit., p.134. 
'
9 

Philippe Walter, Notice a Yvain ou Le Chl->valier au Lion, in Chretien de Troyes., 
Oeuvres completes, edi.tion publiee sous la direction de Daniel Poirion, Bibliotheque de la 
Pleiade, Paris, Editions Gallimard, 1994, p.1176. 
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Tout autre est le temps de Laudine. Protegee par un «engin» 
merveilleux, elle demeure, alors gue Ies gardiens de la • fontaine se 
succedent. Certe «eternite» est d'ailleurs signi:fiee par l'eau de la fontaine, 
susceptible de changement perpetuei, de renouvellement periodigue. 
Avant l'arrivee d'Yvain, le temps est comme «suspendu». Des gue 
l'impetueux y fait son entree, le temps se met en marche; Laudine elle 
meme en est contaminee guand ii lui tarde d'attendre guelgues jours 
encore l'arrivee du "chevalier le plus preux" et ordonne a Lunete de le lui 
amener le jour meme. C'est pourguoi, en accordant un delai d'un an, 
Laudine utilise non pas «son temps a elle», mais le temps d'Yvain et c'est 
la raison pour laguelle, dans un premier moment, elle est vaincue. Elle 
limite_ l'errance de son epoux a un an et fixe un terme precis a son retour: 
huit jours apres la Saint Jean d'ete, c'est-a-dire le Ier juillet: 

"pansez de tost venir arriere 
a tot le moins jusgu'a un an 
huit jorz apres la Saint Johan" 

(v.2574-2576). 
C'est le moment ou le jour, la lumiere, parvenus au maximum d'intensite 
vont commencer a decroître, ce gui peut annoncer un changement 
profond, ineluctable, renversant une situation gui semblait definitivement 
acguise. D'autre part, la date du Ier juillet partage l'annee en deux moities 
egales, marguant ainsi une echeance symboligue: Yvain se trouve. au 
carrefour de son destin. L'echeance temporelle lui diete des contraintes 
auxguelles ii lui est impossible de se soustraire. Or Yvain depasse le delai, 
ce gui fait eclater le cadre d'un bonheur stable en apparence et conduit le 
heros a la folie: son drame resuite justement d'un rendez-vous mangue. La 
limitation solsticiale s'etant averee insuffisante, Laudine recourt a une 
arme plus puissante: elle retire a Yvain l'anneau dont la circularite 
«magique» symbolisait l'abri, la securite, la fixation du centre. Prive de ce 
«point de repere», Yvain serait reduit a errer etemellement. Heureusement 
ii y a le lion! Si, dans le combat des deux betes, Yvain a pu voir la 
figuration symboligue de sa destinee (le lion «enroule» par Je serpent gui 
l'etouffe), en coupant en deux le cercle gue formait le serpent ii echappe 
definitivement au danger de recreantise evogue par Gauvain, mais aussi, 
en tranchant par la meme occasion le bout de la queue du lion, ii «tue» 
son cote agressif, egoiste. Des qu'il s'associera au lion, ii retrouvera le 
chemin vers la fontaine et l'entrevue «incognito» avec Laudine lui revele 
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que, s'il fait vraiment sien le symbole du lion, symbole de foi, de 
generosite, de fidelite, il sera sur de retrouver une epouse qui, a son tour, 
n'est plus exclusive, mais ouverte au dialogue, au respect et a !'estime 
qu'on doit a l'Autre80

. 

L'espace subit lui aussi cette double determmation, chaque lieu et 
direction etant affectes d'un accent particulier qui recoupe la distinction 
fondamentale sacre/profane. La structure spatioculturelle des romans 
courtois81 s'organise autour d'une opposition fondamentale, celle entre 
cortois et vilain (non-courtois), cortois etant le terme fort de 
l'opposition. 

L'espace courtois par definition est la cour d'Arthur, point fixe d'ou 
tout part et ou tout revient. Participant de la courtoisie, elle fixe aussi 
l'ordre du monde, l'ordre courtois, la seule source de valeur et la source 
de signification ultime du texte (v. aussi supra II,3). 

En termes de cosmologie mythique, l'espace courtois serait une 
sorte de centre du monde organise autour d'un point stable, le roi 
Arthur. En effet, si comme l'affirme Mircea Eliade82

, le Centre est la zone 
sacree par excellence, espace clos, destine a l'aventure unique qui donne 
wi sens reel a tout le recit, Ies textes des romans courtois (jusqu'a un 
certain point ceux de Chretien aussi) reconnaissent a la Cour la structure 
d'wi cercle avec, pour centre, Arthur. La Table Ronde serait le parfait 
symbole de cet espace. 

Mais cet espace ferme, investi de toutes Ies valeurs positives 
ethiques et esthetiques, dont l'etat «normal» est la «Joie», ce qui signifie 

80 Temoin en est le dialogue «racinien» par sa transparence ambigue entre 
Yvain et son epouse 

"«Encor s'il ne vos estoit grief, 
de remenoir vos prieroie. 
- Certes, dame, je ne! feroie 
tant que certenemant seiisse 
que le boen cuer ma dame eiisse. 
- Or alez donc a Deu, biaus sire, 
qui vostre pesance et vostre ire, 
se lui plest, vos atort a joie! 
- Dame, fetii, Dex vos en oie!»" 

(v.4616-4624). 
81 0n entend par structure spatioculturelle "la structure de !'univers imaginaire ou 

des categories mentales de l'organisation du monde [ ... ] qui soutient un texte litteraire et est 
presupposee, en meme temps que projetee, par celui-la" (Karin Boklund, Socio-semiotique 
du roman courtois, in Semiotica, no.3-4, vol.21, 1977, p.237). 

82 
Le Sacre et le Profane, Paris, Gallimard, 1965; Le mythe de !'eternei retour, 

Paris, Gallimard, 1949. 
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gue la cour est en harm~nie avec l'orclre cosmigue et protegee contre le 
chaos, du· fait meme de sa cloture, peut devenir vulnerable: il englobe un 
nombre limite d'elements, alors gue l'espace non-courtois gui l'entoure est 
illimite. La Cour s'oppose donc au <<reste» comme cortesie s'oppose a 
vilenie, comme le cosmos s'oppose au chaos. Et comme le chaos risgue 
d'engloutir le cosmos, cet espace exterieur est generateur de conflitş qui 
mettent en danger l'harmonie de la cour. C'est pour resouclre le conflit en 
dehors de l'espace courtois gue le heros part en queste83

. Le depart pour 
la guete entraîne le heros dans differents autres espaces, châteaux, villes, 
autres cours royales. Dans la plupart des cas, ces «sous-espaces» 
n'affectent pas le caractere mythigue de la cour d'Arthur car, ou bien ils 
representent des prolongements de l'espace courtois (tels sont Laluth, les 
châteaux de Guivret, de Gomement, de Blancheflor) ou bien ils sont 
finalement assimiles a l'espace chaotigue ( château du comte de Limors, 
par exemple). Plus interessant est le cas des espaces possed·ant guelgues
unes des caracteristigues courtoises et revendiguant Ies prerogatives du 
«centre». Tels sont Ies «espaces-prison» gui veulent retenir de force ceux 
gui y sont entres, le Château de Pesme Aventure, ou les trois cents 
malheureuses tisseuses sont retenues prisonnieres dans un 

"praelclos 
de pex aguz reonz et gros" 

(v.5185-5186) 
ou le royaume de Gorre ou Ies captifs de Logres, retenus par Meleagant le 
<<mal-agiss~t» "an servitume", "an servage et an essil" (v.2091), attendent 
desesperement le hberateur gui lesjetteta "fors de cest prison" (v.2113). 

Tel est egalement dans Erec et Enide le verger merveilleux de la Joie de 
la Cour, espace a pretentio.q. «centripete», assimile pourtant a la suite du 
triomphe d'.Erec sur Mabonagrain au vieil espace central. D'ailleurs, apres la 
victoire d'Erec gui abolit la -~uvaise coutume, tout l'episo~e re9oit, une 
explication parfaitement compatlble avec !'ideologie courtoise: Erec et Enide 
ont rendu a la cour le cou,Ple de Mabonagrain et de son a.mie ce gui est cause 
de joie. Joie de la, cour d'Evrain gui se prolongera dans la joie generale lors du 
couronnement d'Erec, fin «apotheotigue» du roman. 

Toutefois, apres ce premier roman, dans tous Ies autres le nouveau 
sous-espace deplace l'ancien espace courtois et tend a devenir un nouveau 
centre, tout en assirnilant l'ancien centre cornrne l'un de ses elernents. Ainsi 

83 
• Dans cette perspective, la quete devient, on l'a w ( cf. supra 11,3 ), le processus qui 

pennet de definir le conflit parlois latent et vague, maisi de le definir de telle maniere qu'il 
pourra etre resolu. 
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dans Le Chevalier de la Charrette, s'amorce pour la premiere fois un con.flit 
reel entre «deux centres»: Gorre, espace de la «Joie d'amour» (la Joie etant 
une valeur cruciale de l'espace courtois), contre la cour d'Arthur, espace de 
l'Ordre, tous les deux autonomes84

. C'est aussi pour la premiere fois que le 
combat singulier du heros et de Meleagant, bien que s'achevant par la victoire 
de Lancelot, ne resout pas le con.flit qui avait engendre la quete et Godefroy 
de Leigni qui acheve le roman se garde bien d'offiir de «vraie» solution. 

Dans Le Chevalier au Lion les deux centres coexistent a egalite: <d'au
dela» feminin, château de la Fontaine et domaine de Laudine, et la Cour 
d'Arthur et le probleme d'Yvain est de concilier ces deux espaces et leurs 
exigences. C'est justement le fait d'avoir accorde la primite tantot a l'un, tantot 
a l'autre qui a entraîne la faute du heros vis-a-vis de l'ordre des deux espaces 
et sa folie. Et si la fin presentant lID Yvain en armes et agenouille devant 
Laucline, tel un vassal rendant hommage a son su.zerain, pourrait nous faire 
croire a la suprematie du Centre feminin et feerique, il ne faut pas oublier que 
le meme Yvain, dans le combat qui precede immediatement - et conditionne -
la reconciliation, a ete reconnu egal a Gauvain, neveu et substitut du roi 
Arthur, donc un chevalier courtois accompli du point de vue de l'ethique 
arthurienne. 

Chretien essaie de trouver une solution «originale» a ce con.flit en 
«val~risant» un espace non-courtois par excellence, la foret, ou le vilain 
regne en maître, traclitionnellement un espace sauvage, antithetique de la 
vie civilisee, domaine privilegie toutefois de <d'aventure», de la prouesse 
chevaleresq~' Trois des cinq romans de Chretien debutent par une action 
entreprise dans la foret: la chasse au Blanc Cer( dans Erec, le chemin vers 
la Fontaine merveilleuse qui passe par la foret de Broceliande, dans Yvain, 
la rencontre «decisive» que Perceval fait des cinq chevaliers (Le Conte du 
Graal). L!_foret devient ainsi lieu privilegie des changements profonds, 
espace de la solitude mais aussi sorte de «chemin initiatique». Dans Le 
Chevalier de la Charrette, la foret «guide» Lancelot, tel l'animal blanc des 
Jais feeriques, vers Guenievre: il y rencontre la pucelle qui lui inclique le 
chemin, le vavasseur qui l'heberge, il y trouve le peigne de Guenievre. 
Lors de sa folie, Yvain, reduit a une quasi-aoima1ite, se refugie dâiisia"' 
foret. Chretien n'opte pas pourtant pour l'«etat sauvage», car la 
reintegration du heros au monde courtois commence tout de suite 
(l'ermite et la dame de Noroison sont les agents de cette reintegration). 

84 D'ailleurs Guenievre interprete la quete de Lancelot comme un probleme 
purement personnel, irrelevant pour la cour d' Arthur. 
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Apres sa _guerison, le heros s1aper1ţoit gue le château de sa bienfaitrice est 
«a deux pas» de la foret. Les deux centres, separes dans la premiere partie 
du roman, cessent de l'etre: cette foret «humanises» (!'ermite est une sorte 
de ~~cultivateur-civilisateur» de cet espace85

} :permet la communication 
entre Ies deux espaces sans gu'il y ait besoin de «guides». 

Le con.flit entre Ies deux centres s'accuse irremediablement dans Le 
Conte du Graal, ou "le monde arthurien n'est plus en mesure de constituer 
une autarcie; il n'est plus le point de depart et le point d'arrivee de l'action, 
i1 n'est plus le centre exemplaire en toute cho~e, si bien gu'il perd aussi de 
l'importance sur le plan formel1186

. Cette «difference» du fonctionnement 
de la Cour d'Arthur dans· Le Conte par rapport aux autres romans est 
accentuee encore par le caractere different de • Perceval compare aux 
autres heros de Chretien et par son comportement di:fferent face a la cour 
d'Arthur. Dans Ies autres romans la carriere aventureuse du heros part de 
la cour et y aboutit glorieusement, avec une visite intermediaire, Ies 
aventures elles-memes connaissant tme gradation. Le Conte debute dans la 
foret, cette Gaste Forest, espace approprie au sauvageon gui ne possede 
pas encore de nom Au terme de son itineraire, ayant eprouve la vanite de 
la vie chevaleresgue, Perceval reviendra encore a la foret, celle de 
l'ermitage, non plus espace de la' vie sauvage, mais lieu d'epreuve, sorte de 
«desert» ou l'on se perd pour se retrouver face a soi-meme et face ă 

Dieu~ plus est, le coup d'essai de Perceval, gui est un coup de 
maît::l, la ~ctoire contre le Chevalier Vermeil, «alter-ego» de Meleagant, 
opposant absolu du nionde arthurien, laquelle, normalement devrait clore 
de maniere apotheotique la· serie des aventures, ne fait que l'ouvrir. Apres 
la visite au Château du Graal;. Perceval n'est plus interesse a arriver a la 
cour d'Arthur: c'est, par contre, celle-ci gui part a sa recherche dans 
l'episode des gouttes de sang sur la neige. En mitre, apres le discours 
«tentateur» de la Demoiselle a la Mule, Perceval dira "tot el", il dira 
«non» a la cour d'Arthur et a ses valeurs. Les «errances» de Perceval 
peuvent sembler autant d'«erreurs» selon l'optigue arthurienne car, des le 
debut, la cour ne le «reconnaît» pas et ce sont des «.marginaux», des etres 
sans importance (le nain, la pucelle gui rit) gui a:ffirment sa valeur. Contre 

85 Voir J. Le Goff et Pierre Vidal-Naquet, Levi-Strauss en Broceliande. &quisse 
d'analyse d'Wl roman courtois, inlmaginaire medieval, Paris, Gallirnard, 1985. 

86 E. Kohler, Op. cit., p.280. 
87 Voir apropos du role «eremitique» de la foret l'article de J. Le Goff, La Forel· 

desertdans /'Occident medieval, in lmaginaire medieval, Op. cit. 
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la Cour d'Arthur, siege des :v.a).eurs formelles, inauthentiques88
, 

devenue ici monde «autre», alienant, se dresse un nou\:eau centre 
sacre, celui du Graal, situe hors de l'espace reperable et :m.esurable. 
Selon la logique du recit, l'action ne devrait plus s'ac~~v~r ~. la cour; 
mais au Château du Graal. . , /., ·;• ,. ,, .. 

'' . ,;,·· ,. _,,. 

·g. «Scenario>► mythique des romans de Chretien de Troyes 

"Rien ne me porroit retenir 
que je n'aille querre la Joie." 

(Erec et Enide, v.5424-5425) 

Le poin.t de depart de ma demarche etait la constatation d'une 
coexistence, dans Ies romans de Chretien de Troyes, de la coherence narrative 
immediate et de celle du recit mythique. Erec et Enide, premier roman 
arthurien, a la fois ''hero1que, chevaleresque et matrimonia1"89 tire de la 
mariere legendaire ceJtique - ou plutot des «contes d'aventures» bretons qui 
s'en inspirent - une demonstration de la fonction ideale de la noblesse 
gueni~e dans le cadre de la societe courtoise: Erec quitte la cour d'Arthur 
pour conquerir une epouse, s'abandonne aux plaisirs de l'amour au mepris de 
ses devoirs chevaleresques mais, ayant pris connaissance par la «folle parole>> 
d'Enide de sa recreantise, se rachete par une serie d'epreuves graduees, en 
<<mettant en jeu» sa dame. «Mort et ressuscite», il affrontera l'epreuve uJtime 
qui rendra la joie a la cour d'Evrain et ensuite, par le retour du couple, a celle 
du roi Arthur. Le roman s'acheve par la fete du couronnement d'Erec et 
d'Enide. Le conte de la chasse du Blanc Cerf double par cehii de la coutume 
de l'epervier pose donc le cadre merveilleux de la quet:e de l'epouse, associant 
la clu~~ et le i;nariage. L,µi repond, a la fin du roman, l'episo4e de la N~ de, ,la 
Cour, doQ.t Ies dam~s • • , .... • • 

"un 1ai troverent 
que le Lai de Joie apelerent" 

(v.6135-6136), 

88 Ce traitement nouveau de la cour d Arthur se dessine deja dans Yvain ou Gauvain, 
parangon des vertus chevaleresques, intervient deux fois dans l'action et a chaque fois il a 
tort: il «convainc» d'abord Yvain de quitter Laudine pour sacrifier a la prouesse toute 
~onnelle- et accepte ensuite d'etre le champion de l'aînee usurpatrice des soeurs de Noire
Epine, ce gui veut dire qu'il n'est plus capable de discerner_la Verite. 

89 Daniel Poirion, Reswxences. Op. cit., p.138. 
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mais qui, plus waisemblablement, s'inspirait d'un lai breton, selon l'hypothese 
avancee par Charles Mela90 

. Chret:ien projette donc un recit mythique sur un 
roman hero:ique (technique presen.te deja dans Ies romans de Thebes ou 
d'Eneas) et en meme temps projette un motif foiklorique (celtique) sur le 
schema de !'aven.ture chevaleresque. Le roman fait donc resurgir, deguise mais 
encore reperable, le modele mythique primitif «Ia chasse de l'epouse», 
donnant acces a la Souverainete. Motif situe a la frontiere de deux mondes, 
cehique et courtois, expression de deux structures mentales, inconsciente et 
consciente, archa:ique et medievale. "Par son recit, et la conjointure qu'il lui 
donne, l'ecrivain rejoint ou recree le mythe. Mythe simplifie, decante, 
«modemise», mais communiquant par sa structure avec divers systemes de 
pensee, a plusieurs niveaux, selon divers secteurs de la culture et de la 
connaissance"91 et permettant de mettre en rapport le mariage et le 
couronnement et, a la limite, ce monde-ci et l'Autre Monde. 

De meme, dans Le Chevalier de la Charrette, l'enchaînement des 
aventures, le trajet meme de Logres a Gorre et le passage de la servitude ă la 
liberte par Ies vertus d'un seul font penser d'abord au theme christique. Il suffit 
de rappeler la charrette, objet de honte, mais ă la fois passage obligatoire vers 
la gloire et la delivrance, ce gui l'apparente ă la croix, la joie avec laquelle 
Lancelot est accueilli ă Gorre par Ies prisonuiers et en:fin l'espoir que sa sortie 
victorieuse du royaume "dont nus estranges ne retorne" (v. 641) mettrait fin a 
leur captivite: 

"car puis que li uns leaumant 
istra fors de ceste prison, 
tuit li autre, sanz mesprison, 
an porront issir sanz desfanse" 

(v. 2112-2115). 
)Le voyage de Lancelot dans le royaume de Gorre correspond ă l'entree du 
!iheros liberateur dans l'Autre Monde, telle qu'elle apparaît dans la tradition 

antique ou celtique. Le parcours qui conduit Lancelot vers Guenievre, 
depuis le château de la lance enflammee, l'epreuve du lit chez la 
demoiselle entreprenante, la decouverte du peigne de Guenievre, la 
protection accordee ăla pucelle importunee par le pretendant econduit, la 
visite au cimetiere fu.tur, le passage des Pierres, le combat contre 
l'orgueilleux gardien du gue et enfin jusqu'au passage du pont de l'Epee 

90 
La Reine et le Ciraal. La conjointure dan'> Ies romans du Ciraal de Chretien de 

Troyes au Livre de Lancelot, Paris, Editions du Seuil, 1984. 
91 D p.. Op . . omon, . cit.,p.142. 
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est jalonne de signes qui• associent ţa prouesse (annulant la «honte» 
rattachee a la charrette) a la fidelite sans faille d'un amour exclusu. En 
faisant de Lancelot un parfait amant courtois, Chretien modifie le sens de 
ce mythe primitif En fait, Lancelot est mfi. par une idee unique, toutes ses 
actions sont subordonnees a son «penser» amoureux et ce sens nouveau 
se superpose sur l'ancien, releguant celui-ci au second plan. La 
combinaison de ces deux sens assigne au roman son statut dynamique, 
d'oeuvre «fabriquee» mais qui revele «l'ombre» d'un mythe. 

Dans la culture ew-opeenne, le «moment» Chretien de Troyes serait 
celui ou le mythe bascule vers le roman. Si par mythe on entend le recit 
des activites humaines fondamentales et significatives, investies de valeur 
exemplaire, telles l'action, l'amour et la connaissance, s'il tient a la fois du 
discours et du symbole, en introduisant la linearite du recit dans !'univers 
non-lineaire du semantisme, si, eu.fin, la fonction du mythe est de fournir 
un modele logique pour resoudre une contradiction en reconciliant 
l'Homme et le Cosmos par la force du Logos, Ies romans du maître 
champenois ont une structure mythique. ~ scenario des romans de 
Chretien est celui meme du mythe: le voyage du heros qui comprend un 
aller dans l'«Autre Monde» et un retour triomphant. Le heros quitte 
toujours son monde (monde du Moi) et, dans sa quete, trouve l'Autre qu'il 
reintegre, apres une victoire sur son double negatif (le Non-Moi), dans le 
meme (Moi + Autre = Couple ). Son caractere d'elu, de champion de l'ordre 
ainsi que sa uouvelle valeur seront sanctionnes par la CollllilWlaute (Cour 
d'Althur et, probablement, dans le demier roman, Château du Graal)_) 

Apparemment, Ies romans s'achevent dans le point ou ils ont 
commence, mais leur structure ne me semble pas tant etre circulaire, ainsi 
que l'affirme S. Bayrav92

, mais «en spirale»93
: le heros n'est plus ce qu'il a 

ete au debut du recit, son etre a de beaucoup augmente. Le schema 
suivant qui tente d'appuyer Ies affinnations ci-dessus articule le recit en un 
ou plusieurs tours de spirale autour d'un modele tabulaire fixe a six angles, 
nommes «postes». 

92 "Dans tous ces romans, Ie point final retablit une situation initiale [ ... ]. Le roman 
trace donc w1 cercle, l'aventure exterieure s'annule par ce moyen. Seule reste l'experience 
morale iui ma.rque le heros" (Op. cit., p.95). 

9 J'emprunte ce terme a Pierre Gallais qui, dans son article L'hexagone logique el le 
r°'man medieval, in Cahiers de Civilisation Medievale no. I et 2, 1975, avance l'hypothese 
que le roman medieval est sous-tendu par une structure «spiralee» et «hexagonale» et 
applique ce modele de l'hexagone au roman Erec et Enide. V. aussi Dialectique du recit 
medieval (Chretien de Troyes et l'Hexagone logique), Amsterdam, Rodopi, 1982. 
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A 
.· (Moi) 

I 
(Meme) 

u 
(Disjonction) 

y 
(Conjonction) 

E 
(Autre) 

o 
(Non-Moi) 

La narration part dw premier poste (Al) et progresse naturellement vers 
le deux:ieme, le troisieme, etc (Ul,El,O1,Yl,Il) jusqu'a ce qu'elle 
revienne au premier poste de la seconde spire. 

Signe de l'equihbre dans le desequilibre, de l'ordre dans le desordre, 
de l'etre aux prises avec les transformations, la spirale possede, ainsi que 
l'affirme Gilbert Durand94

, la propriete remarquable de s'accroître sans 
modi:fi.~r la forme de la figure totale, representant donc la permanence de 
l'ette au cours des fluctuations dues au changement. Le roman, dont une 
des caracteristiques essentielles est la dimension temporelle (l'action y 
progresse dans le temps), s'inscrit dans cette structure, dessinant une 
figure de plus en plus large, chaque retour «apparent» indiquant, en fait, 
un progres de la qualite. 

L'hexagone, figure proposee par Robert Blanche dans Structures 
intellectuelles95

, est une structure logique, un Diodele de fonctionnement 
correct de la raison, tentant de resoudre a son tour le meme probleme de 
l'opposition des contraires. Les quatre grandes etăpes de la narration, la 
situation initiale, Ies epreuves qualifiante, principale et glorifiante 
s'inscrivent facilement dans Ies postes de l'hexagone96 

. 

94 Op. cit., p.391. 
95 Paris, Vrin., 1966. . 
96 Pour Pierre Gallais Ies six postes de l'he~agone logique s'appliquent au roman 

medieval de la ~n suivante: A, monde du Sujet, point de depart obligatoire, c'est 
norrnalement la cour d'Arthur. Le poste peut encore etre occupe par une viile, un château, 
brefune societe constituee d'apres Ies memes normes courtoises·que le monde arthurieri. U, 
c'est la disjonction de A (le heros quitte la Cour), E, c'est l'Autre Monde, O, c'est le poste 'c1u 
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La situation initiale tom.he en A, poste qui represente le monde du 
Sujet, monde qui ne peut pas pretendre a la totalite, puisqu'en face de lui 
se dresse un autre monde, E. A et E sont des opposes, des contraires, 
mais complementaires. Seule leur jonction pourrait exprimer la totalite. 

L'epreuve qualifmnte se situe en E, <d'Autre Monde». D'ailleurs la 
decision meme de se disjoindre du propre monde (U) est un premier signe 
d'election. Il convient de remarquer que le faux heros n'aboutit jamais en E 
(Calogrenant dans Yvain ou Gauvain dans Le Chevalier de la Charrette ). 

L' epreuve principale prend le plus souvent la forme d'un combat, 
affiontement situe en O, poste contrad.ictoire de A Le Sujet doit affronter 
en O la negation de A et la nier a son tour. C'est dans ce poste que le 
heros doit triompher de son double monstrueux ( combat d'Erec contre 
Mabonagrain) ou de l'Adversaire (Lancelot affrontant Meleagant, Yvain 
tuant les deux maufes). O represente donc le point culminant ou s'opere 
une inversion fondamentale: manque/possession, perte/recuperation. En 
Y, poste de la conjonction, se situe le mariage ou l'obtention de 
l'objet/l'etre complementaire (mariage d'Erec, nuit d'amour de Lancelot, 
mariage puis reconciliation d'Yvain). -.. 

L' epreuve glorifiante est : marquee, selon Pierre Gallais, par le 
retour en A du Sujet qui y amen, l'Objet acquis, et qui est essentiellement 
l' autre. Reussite sanctionnee p,ar , .\ID. , «c.ontrat», signifiant l'accord du 
monde E. Si cette situation peut s'appliq\l,~r a Erec et Enide, roman sur 
lequel s'appuie d'ailleurs · l'analys~ de, Gallais, elle ne semble plus 
correspondre aux autres romans. En effet ce n'est pas Lancelot, le heros, 
qui ramene Guenievre, mais le «raisonnable» Gauvain et le seul espace de Joie 
pour les amants est, paradoxalement, Gorre, l'Autre Monde. Yvain non plus 
ne revient a la cour d'Arthur, mais choisit de rester dans 
l'Au-dela feminin de Laudine. Que d.ire encore de Perceval, le «d.ifferent», 
celui qui, en d.isant "tot el" se detoume definitivement du «monde du Moi»? 

Autant d'ecarts qui s'expliquent peut-etre par le fait que Ies textes 
ecrits par le maître champenois ne sont plus des mythes et encore moins 
de simples contes. Chretien utilise volontiers un materiau mythique qu'il 
emprunte parfois a des trad.itions differentes, voire opposees. La fontaine 

Combat, en Y se realise la conjonction du Sujet avec l'Objet quete, I represente le contrat qui 
sanctionne cette union. Parce que cette maniere d'envisager Ies postes m'a semble un peu 
reductrice et afin de mieux mettre en evidence la specificite thematique des romans de 
Chretien de Troyes, telle qu'elle s'est degagee le long de ce chapitre, j'ai choisi une 
terminologie differente pour Ies postes qui me semble mieux adaptee a exprimer la 
«coherence mythique» des romans du maître charnpenois. 
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magique par exemple peut renvoyer a_ certains lieux de culte de l'Antiquite 
greco-latine (sanctuaires ou l'on reverait des nymphes) autant qu'a la foret 
de Broceliande, riche de merveilles dans la tradition celtique. Le 
decoupage original des motifs, la transformation perpetuelle des formules 
qui Ies resument rendent problematique l'identification - par dela le 
syncretisme culturel - de structures mythiques completes et coherentes. 
En fait chaque element de sens fonctionne et signifie par rapport aux 
autres (n'est-ce pas la, justement, le role de la conjointure?). Le mythe 
n'est plus transmis, mais recree a partir des signes narratifs dans le jeu 
d'une rhetorique omnipresente97 

. Les tex:tes disent moins qu'ils ne 
suggerent et, par Ies mythes qu'ils mettent en oeuvre, ouvrent la voie au 
mystere, affinent l'art de signifier sans tout dire, de poser des questions 
qu'on ne doit cesser d'approfondir. Car Ies romans de Chretien, tous Ies 
exegetes en sont d'accord, sont irreductibles a un sens unique et meme, qui 
plus est, a un sens ultime obtenu par l'approfondissement des sens successifs. 
Or le polysemantisme est caracteristique du mythe. Un mythe, tout comme un 
symbole, ne signifie pas. "Il evoque et focalise, assemble et concentre de fa~on 
analogiquement polyvalente une multiplicite de sens"98

. 

Sile mythe «muet» (muthos) s'oppose au discours (logos) comme le 
cache a l'ouvert, il concerne egalement la parole. Dans ce sens, Ies romans 
du maître champenois tentent de reconstituer une parole mythique autour 
de laquelle s'organise la narration. Les romans de Chretien de Troyes 
seraient-ils Ies derniers «mythes» d'un monde qui, au-dela des signes, 
cachait un Sens? 
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97 
VoirD. Poirion, Op. cit., p.182-183. 

98 ReneAlleau.,Op. cit.,p.12-13. 
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3. Subversion du modele mythique 

"Ja n'en serofa Tristanz clamez, 
Neje n'an seraija Yseuz" 

(Cliges, v.5200-5201). 

"Por ce eim,'i com an prison 
Est gardee an Costantinoble, [. . .} 
L'empererriz, quex qu'ele soit" 

(Cliges, v.6652-6655). 

Si l'analyse des romans de Chretien de Troyes menee ci-dessus a 
permis de reperer l'existence de schemas et meme d'un «scenario» 
mythiques, force nous est de constater des ecarts egalement. 

Nous avons vu que Yvain, apres avoir "perdu sa joie", veut se 
donner la mort. Perdant ses esprits, il "tombe pâme" ( evanouissement 
proche de la mort). Dans sa chute, il se blesse dans sou epee, ce gui induit 
le lion a «cuider» "mort veoir son conpaignon et son seignor;" (v.3500). A 
son tour il veut se jeter dans l'epee de son maître et Yvain recouvre ses 
esprits juste a temps four le secourir. Peut-on parler dans ce cas de 
«suicide symbolique»?9 

Le noru n'est lui non plus toujours expression et porteur dwe 
«destinee». En plus du nom de Fenice dont la signification sera analysee 
en detail ci-dessous, !'exemple le :elus . interessant est celui de la Male 
J;>ucelle dans Le Conte du Graal. A premiere vue, le nom exprime une 
eşsence traduite par un comportement (son attitude envers Gauvain). 
Mais cette «essence» s'avere etre simple apparence, expliquee par un 
ressort psychologique: apres que son fiance a ete tue dans un combat, elle 
ţ:µ, est restee si profondement marquee qu'elle se conduit deliberement 
d'une maniere odieuse, esperant rencontrer celui qui, revolte de sa 
mechancete, finirait par la tuer. Son repentir sincere lui fera choisir le bien 
aussi lucidement et aussi impetueusement qu'elle avait choisi le mal. 
Pourtant le fait que le nom de cette femme au caractere fort s'explique par 

99 V. aussi infra V,2,e, Ironie. 

103 

https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



une circonstance particuliere de sa vie, met en question la capacite du 
nom d'exprimer l'essence de la personne. 

Si normalement Ies epreuves que doit affronter le protagoniste 
s'ordonnent selon un parcours ascendant, empruntant la forme de la 
spirale et conferant au heros un «surplus d'etre» on peut parler aussi de 
parcours regressifs, «a l'envers». Tel est, par exemple, le parcours d'Yvain 
lorsqu'il accepte le defi de Gauvain, mais oublie la parole donnee a 
Laudine et depasse le delai accorde100

' ce qui le fait regresser a l'etat 
sous-humain (pendant sa folie, Yvain vit comme une bete sauvage). Tel 
est surtout le cas de Gauvain dans Le Conte du Graal, ou cette regression 
ne se reduit plus a un seul episode, mais s'etend sur toute la seconde partie 
du roman. Si on veut s'interroger sur le sens de ce parcours, il faut se 
rappeler gue le nom et renom de Gauvain sont lies a la notion de 
courtoisie, dans le sens de raffinement de moeurs, de conduite, de langage 
et surtout de «mesure». Courtoisie dans un sens «formeb> en somme. Si 
Gauvain parcourt la spirale a l'envers, c'est gue deja depuis Le Chevalier 
de la Charrette, le heros guerrier et amant sublime est celui gui passe 
outre. Or Gauvain n'a plus cette capacite. Dans la deuxieme partie du 
Conte du Graal, sa prouesse est contestee ( accusation de meurtre portee 
par le roi d'Escavalon, mogueries des habitants de Tintagel, episode du 
soulevement communal des bourgeois de la cite d'Escavalon), il perd son 
statut de «jeune premier amoureux» en depit de l'episode attachant de la 
Pu.celle aux Manches Petites (il su:ffit de rappeler Ies humiliations gue lui 
inflige la Male Pu.celle ), en un mot, il s'enlise de leurre en leu.ne pom 
aboutir au Château des Dames, monde feminin et «maternei», mais aussi 
monde des ombres. La volonte de Gauvain d'attirer la cour d'Arthur dans 
ce "royaume feminin du temps suspendu et de la mort"101 (n'oublions pas 
qu'il y avait envoye un messager avec la consigne de demander 
expressement au roi de le rejoindre au bout de cinq jours pour assister a 
son combat contre Grinomalant - v.8840-8851) semble annoncer la 
menace gui va desormais peser sur le monde arthurien et gue La Mort 
Artu exploitera jusqu'a ses ultimes consequences. 

Ce parcours a rebours met aussi en question, a travers le neveu du 
roi Arthur, Ies valeurs du monde qu'il incame. Gauvain «toume en rond», 

10° Cf. Mihaela Voicu, L 'hexagone logique et le roman « Yvain» de Chretien de 
Troyes, in L'.4dequation des modeles dans la recherche linguistique et litteraire, 
«Colloques» no.2, 1979, Tipografia Universităţii clin Bucuresti. 

101 
Emmanuele Baumgartner, Le recit medieval. ){l~-Xflle siecles, Paris, Hachette, 

1995, p.59. 
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ne change pas, Ies aventures ne lui echoient plus et ne fa9onnent plus son 
destin. Heros fige, previsible, Gauvain devient protagoniste d'un recit qui 
risque lui aussi de devenir previst"ble, aux contours fixes. C'est pourquoi 
l'ingeniosite de Chretien lui opposera l'amant de la reine Guenievre dans 
Le Chevalier de la Charrette (n'oublions pas que dans ce roman Gauvain 
arrive toujours apres Lancelot) et surtout le nouveau venu qu'est Perceval 
dans Le Conte du GraaL'/(:,e parcours a l'envers de Gauvain ne re9oit 
toute sa signification que lorsqu'on le compare a celui de Perceval: le 
heros nice «s'arrache» au monde maternei, Gauvain y retoume. Perceval 
connaît une triple initiation ( a la chevalerie, a l'amour et au Graal), 
Gauvain perd progressivement sa qualite d'inite, ne filt-ce qu'au code de 
perfection chevaleresque et courtoise. D'ailleurs, dans la seconde partie du 
roman, c'est justement son statut de chevalier et le code d'honneur et d'amour 
qui le sous-tendent gui sont mis en question. D'autre part, n'oublions non plus 
la situation paradoxale de Gauvain qui va adouber deux cents nouveaux 
chevaliers "vaslets et chenus" au Château des Dames. 

L'institution chevaleresque, modele exemplaire, n'aurait-elle plus 
cours que dans le royaume des ombres? C'est ce que suggere egalement la 
premiere partie du roman, par la presentation qu'elle fait de la cour 
d'Arthur. Il su:ffit de se rappeler l'entree que Perceval y fait pour la 
premiere fois, Ies attitudes respectives du roi et du nice et souligner 
surtout que Perceval ne doit pas son initiation chevaleresque au "roi qui 
chevaliers fet", mais au prud'homme Gomemant. 

La cour d'Arthur, on l'a vu deja, perd definitivement dans Le Conte 
la prerogative de centre exemplaire du monde. Mais le mouvement avait 
ete amorce depuis Le Chevalier de la Charrette quand, pour la premiere 
fois, on a pu parler de la «coexistence de deux centres» ( cf ci-dessus, 
IV,2,f). Coexistence qui, du point de vue de la mentalite mythique, est une 
aberration, mais point si on se situe dans la perspective de la fiction, 
espace ou «tout est permis». Ne dit-on pas, a juste raison, que «la fiction 
surpasse la realite>>? 

Tous ces ecarts subvertissent donc le «modele mythique» et donnent 
aux romans du maître champenois le statut gui est leur: celui de :fictions, de 
"contes vains et plaisants", soumis totalement au pouvoir d'un «Auteur». 

Parmi Ies romans de Chretien de Troyes, il y en a un qui est «fait 
d'ecarts»: ii s'agit de Cliges, le seul ne possedant pas, a mon avis, de 
stmcture mythique bien qu'il soit lui-meme reponse a un mythe ( c'en est 
peut-etre justement la raison!), roman de paroles et «roman de la parole», 
mais de la parole fausse, de l'illusion. 
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Cliges occupe une place a part, non seulement dans l'oeuvre, mais 
encore dans l'exegese du maître charnpenois. En effet, alors gue l'action , 
des romans arthuriens ( dont la formule a ete «inventee» par Chretien) est 
generalement baignee dans une etrange atmosphere de merveilleux, 
«semblance» gui panuî suggerer toujours une «sene:fiance» se derobant 
aux seu.Ies capacites rationnelles ( cf infra V, 1 ), Cliges se remargue par 
des raisonnements dialectigues brillamment conduits, par la structure et la 
motivation des faits toujours clairement definies et, eu.fin, par le recours 
constant a des references litteraires tout de suite reconnaissables. Tout 
cela a bien sfu intrigue de sorte gue le roman a suscite des interpretations 
contradictoires, plus gu'aucune autre oeuvre de Chretien. Les jugements, 
surtout au debut du siecle, ont ete, eux aussi, contradictoires. Le roman a 
ete tantot l'objet d'interpretations pejoratives102

, tantot apprecie comme 
l'oeuvre permettant de mieux juger de l'art litternire et de la technigue de 
l'auteur103 

. 

L'«artificialite» de Cliges a ete constamment retenue par les 
critigues et l'on en a presgue toujours fait grief a Chretien. Je prefere 
l'appeler «illusion», signe sous leguel est place le roman et gui 
«cornpromet», en les annulant en tant gue tels, les «aspects du mythe» 
reperes dans les autres romans. 

Ainsi, on pourrait difficilement parler dans le cas de Cliges de 
«suicides symboligues» suivis de «resurrections» a une nouvelle vie, 
gualitativement autre, passage souvent sanctionne par l'obtention d'un 
nouveau nom. La mort de Fenice n'est au fond gu'une fausse mort. Bien 
gue destinee, dans l'intention de l'herofuc, a la soustraire a une realite 
decevante ( etre l'epouse d'un homme gu'elle n'aime pas et «risguer» la 
situation d'Iseut) et a l'introduire a une realite plus «essentielle» (partager 
la vie de celui gu'elle aime ), cette «fausse mort» se venge contre celle gui 

102 Le critique le plus severe en est peut-etre Gaston Paris qui, dans Melanges de 
litterature franr,:aise du Moyen Âge, Paris, Champion, 1912, ecrivait: "Cliges est celui de 
tous Ies poemes de Chretien qui a pour nous le moins d'attraits; le style en est 
particulierement penible et maniere; Ies sentiments y sont decrits et exprirnes avec une fraiele 
subtilite; Ies caracteres y sont faiblement ou banalement traces; le vieux motif oriental sur 
lequel le roman est construit y est, peu heureusement, altere dans le detail et une 
introduction inutile et parfuitement ennuyeuse, sortie de l'invention du poete, fait attendre 
trop longtemps au lecteur le vrai commencement de l'action" (p.309). 

103 "Toute etude de la personne, du talent, de l'oeuvre de Chr#ien devra prendre 
pour base une analyse minutieuse de Cliges [ ... ]. Nulle part ne se revele .plus claiiement que 
dans C!iges le moraliste, le psychologue, !'artiste - ajoutons, le plagiaire - qu'a ete Chretien 
de Troyes" (A.G. van Hamei, Cliges et Tristan, in Romania, tome XXXIII, 1904, p.486). 
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en est beneficiaire et institue une relation paradoxale, gui fonctionne a 
tous Ies niveaux du roman, entre intention et resultat, ce gui ne constitue 
qu'un aspect de la relation paradoxale plus generale entre illusion et realite 
( cf infra V,2,f). Une action raisonnee et motivee en vue d'une intention 
precise (telle l'action de Fenice) est la projection d'une certaine vision de 
ce que Ies choses doivent etre dans un avenir determine. Or cette 
projection est dementie non seulement par la «realite» ( ce gui serait dans 
l'ordre des choses), mais par la structure meme de la fiction. Fenice avait 
formule le projet d'une vie d'amour et de «solitude a demm avec Cliges, 
projet facilement realisable grâce a la potion magigue. La realite gu'elle 
obtient est celle de la «fausse mort». Le «suicide» de Fenice est factice 
tout comme sa resurrecion a une nouvelle vie et tout comme la «joie» 
qu'elle goilte dans cette nouvelle vie. «Fausse morte», Fenice ne peut etre 
qu'une «fausse vivante» et sa «mort symboligue» n'est gu'un subterfuge, 
une ruse gui ne la fait nullement aboutir a une nouvelle gualite morale. 

Le nom meme de Fenice, derive de Phenix, oiseau mythigue gui 
symbolisait dans toute la litterature medievale la mort et la resurrection ne 
peut pas dans ce cas representer l'essence de !'individu car la mort, tout 
comme la resurrection gui lui succede, ne sont gue des simulacres, des 
leurres. Il est d'ailleurs interessant de remarguer gue, lors de la premiere 
apparition de Fenice, l'auteur insiste sur sa beaute unigue. Son nom meme 
est expligue en «termes de beaute»: 

"Fenyce ot la pucele a non: 
Ce ne fu mie sanz reison. 
Car si con fenix li oisiax 
Est sor toz Ies autres plus biax, 
Ne estre n'an pot c'uns ansanble, 
Ice Fenyce me resanble: 
Not de biaute nule paroille" 

(v.2685-2691). 
L'interet de ce passage reside non dans ce gu'il exprime, mais dans ce gu'il 
tait. La gualite fondamentale et distinctive du phenix, sa capacite de 
ressusciter, n'est meme pas suggeree. De meme gue le nom d'Helene 
s'associe immanguablement a «Beaute» ou celui de Roland a «Courage», 
le phenix ne peut etre envisage en dehors de sa resurrection gui est, pour 
ainsi dire, sa raison d'etre: "Le Phenix [ ... ] vit au moins cinq cents ans; 
quand il se sent vieillir, il rassemble des brindilles parfumees, puis se 
construit un bucher; il se tourne alors vers le soleil en battant des ailes 
pour allumer le feu, et se brfile. l\4_ais un jour apres, l'oiseau renaît de ses 
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celid.res. Cet oiseau symbolise Notre Seigneur Jesus-Christ11104
• L'omission est 

trop importante pour qu'on puisse concevoir que Chretien ait pu «oubliern 
cette association essentielle. Le silen.ce volontaire de l'auteur est sans doute 
porteur de sens. 

Le «rite de passage» conduisant du château d'Alis au verger et a la 
tour bâtie par Jehan, le serf fidele et habile, se fait par ... le cimetiere, 
espace difficilement associable non seulement a la resurrection, mais 
surtout au parfait amour vers lequel Ies amants semblent se diriger. 
L'enlevement de la fausse morte contient d'ailleurs bon nombre d'accents 
burlesques (voir aussi V,2,t). Le tombeau, construit par le meme Jehan, 
est garde par tren.te chevalier~'il est vrai que ceux-c~ furieux d'avoir ete 
obliges de monter le guet, mangent, boivent et ;;. s'endorment, Cliges doit 
affionter d'autres difficultes: le tombeau est eclaire par "dis cierges qui 
ardent" (v.6081), "clos estoit tot anviron [ ... ] de haut.mur" (v.6098-6099) 
et la porte est fermee par dedans. Soutenu par '¼mors [qui] li enorte et 
semont" (v.6107), Cliges escalade le mur sans difficulte, "car molt estoit 
preuz et legiers" (v.6109) ce qui, ii faut l'avouer; est un peu court en 
matiere d'explications. En:fin, Ies amants aboutissent a la tour du verger, 
focus amoenissimus, d'un confort et d'une beaute :magiques. Le fidele 
Jehan leur a fourni le lieu ideal pour la situation ideale que le couple 
n'aurait pas pu ;ivoir dans la vie reelle: la possibilite de vivre ensemble 
sans que Fenice ait a encourir le «partage» qui lui repugne et sans que sa 
reputation ait a sou.ffrir. Dans ce « focus magicus » le moind.re desir 
s'accomplit a l'instant. Il suffit d'imaginer, de desirer: la «realite» s'offie 
immediatement pour combler le desir. Comme il sied au focus amoenus et 
au focus magicus, le verger est bien cache, protege contre tout regard 
indiscret, ses portes et fenetres peuvent s'ouvrir seulement sous Ies doigts 
du «magicien» Jehan. En outre, ii est entoure d'une haute muraille, 
infranchissable. Apparemment un «Autre Monde» ferme aux non-inities et 
dont l'acces semble difficile. Pourtant, alors que dans Ies autres romans 
l'entree de ce monde «autre» est conditionnee par la valeur de celui qui 
veut y penetrer, valeur sanctionnee par Ies epreuves que le heros doit 
victorieusement traverser, le mur «infranchissable» qui entoure le verger 
est franchi «par accident» par l'anonyme chevalier Bertrand, a la poursuite 
de son epervier. Sans difficulte, il grimpe au mur juste a propos pour voir 
le couple allonge a l'ombre d'un arbre qui pousse, comme par hasard, pres 

104 Bestiarium Ashmole 1511, conserve a la Bodleian Library d'Oxford., traduit en 

frarn;:ais par Marie-France Dupuis et Sylvain Louis, Paris, Club du Livre, 1984, p.127. 
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de la muraille, arbre lui aussi couvert de fruits et abritant le sommeil des 
amoureux. Tous ces elements contex:tuels pourraient nous faire pe:nser au 
Paradis terrestre et a l'Arbre de la Connaissance, analogue au Pin de la 
Fontaine d'Yvain. Pourtant pourrait-on parler d'Arbre de Vie dans ce lieu 
de fausse mort? Car on ne peut manquer de faire un rapprochement: 
Bertrand grimpant facilement sur un mur infranchissable rappelle 
bizarrement Cliges escaladant, avec la meme aisance, le mur qui entourait 
Ie cimetiere. Et le parallelisme s'impose: le verger n~est · pas un «autre 
monde» avec Ies caracteristiques que cet endroit possede dans Ies autres 
romans de Chretien, mais bien, tout comme le cimetiere, un lieu de 
«:fausse mo1t». Et la conclusion s'impose aussi: un amour vecu dans la 
solitude est toujours faux pour Chretien. C'etait deja le sens de l'episode 
de la Joie de la Cour dans Erec et Enide: tout amour qui separe Ies 
amants du monde, des autres hommes, quelque plaisant qu'il puisse 
paraître, n'est qu'une <an.ort vivante». D'ailleurs, cette tour magique dont 
le poete s'avoue incapable de nous dire ou sont cachees Ies portes et Ies 
fenetres, comment elles s'ouvrent et se ferment, ne semble pas etre un 
endroit «reeb> et Chretien ne semble pas etre, en un sens, son veritable 
«autelir» ( cf infra V,2,b ). Tout y est si facile, Ies moindres desirs y sont si 
rapidement et si entierement combles, qu'on n'est plus sur si la tour et le 
verger ont ete la tout le temps ou si Jehan ne Ies a pas crees, par un geste 
de magicien, lorsqu'on le lui a demande. 

L'espace et le temps ne sont, eux non plus, marques dans Cliges par 
la double coherence, mythique et romanesque, que nous avons vue a 
l'oeuvre dans Ies autres romans de Chretien. Si on trouve dans le roman 
«deux temps» ( celui d'Alexandre et de Soredamors et celui de Cliges et de 
Fenice) et «deux espaces» (!'Occident et !'Orient, la cour d'Arthur et 
Constantinople), il s'agit plutot de deux moments, de deux etapes 
successives du meme temps qui n'a rien des caracteristiques d'un «temps 
mythique». La cour d'Arthur n'est elle non plus qu'une etape obligatoire 
dans la formation du parfait chevalier courtois. Espace tout aussi «reel» 
que la cour de Constantinople ou celle du duc de Saxe, elle n'est plus 
l'espace de l'Ordre et de la Joie, mais plutot le parangon de perfection 
formelle auquel tout chevalier courtois accompli doit se mesurer. 

Cliges qui prete son nom au roman fait lui aussi figure a part parmi 
Ies heros de Chretien. Il est le seul heros «nocturne» et, dans un sens, le 
seul <<recreant». 11 n'agit pas, n'a pas d'initiative, ne change pas le cours 
des ievenements, mais plutot Ies 5-ubit: il ne proteste pas contre le mariage 
d'Alis, il assiste totalement impuissant aux tortures que Ies trois medecins 

109 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



de Saleme infligent a Fenice, il ignore la verite sur la potion qui donne Ies 
apparences de la mort de sorte qu'il se lamente comme les autres qui ne 
sont vra.Îillent pas «dans le coup», passe quinze mois en va-et-vient entre 
la tour et le château de son oncle sans etre meme efileure par l'idee que sa 
maîtresse pourrait elle aussi souhaiter un peu d'air et de soleil avant qu'elle 
ne le lui demande; enfin, lorsque Bertrand Ies decouvre du haut du mur, il 
ne fait pas le moindre geste pour le chasser avant que Fenice ne !'instruise 
du danger qu'ils courent. En somme, bien que Cliges prete son nom au 
roman, c'est Fenice qui est, sinon le protagoniste, du moins l'acteur 
principal. Cliges se borne a accepter et a suivre ses plans et ses 
propositions: 

"Quant Cliges ot sa volante 
Si li a tot acreante 
Et dist que molt sera bien fetii 

(v.5221-5223). 
0n pourrait en outre diffi.cilement parler d'«initiation» a propos de 

Cliges. Pour tous Ies heros de Chretien; la prouesse, conditionnee et 
dirigee par l'amour, mene au seuil de l'initiation, de l'aventure. Or, bien 
que les deux heros du roman, Alexandre et Cliges, soient de parfaits 
chevaliers, habiles au maniement des armes, leurs .victoires sont obtenues 
par des ruses, des deguisements. 0n ne pourrait JJQn plus parler d'initiation 
a l'amour, cette "precieuse chose et seinte", car aucun des couples ne 
reussit a accorder l'intention au resultat. La «vieille generation» 
(Alexandre et Soredamors) ne parvient pas a se conduire d'apres Ies 
preceptes de la courtoisie, n'arrive_ · pas a integrer le code du 
comportement amoureux courtois (souvenons-nous que la reine 
Guenievre doit intervenir pour les tirer -d'embarras). Cet echec sur le plan 
de «l'expression» est, pourrait-on <lire, compense par la reussite du 
«vecu». Cliges est en quelque sorte «predestine» a vivre, a son tour, un 
«grand amourn et a le vivre mieux. Or, si la <qeune generation» s'est 
approprie sans problemes le langage et le comportement courtois (Cliges 
et Fenice s'accordent a declarer leur amour "a mots couverts" dans un 
«duo de tropes» ), quand il s'agit de vivre ces valeurs doctrinales, elle 
aboutit a un echec plus grave que celui des parents. Au fond, le 
programme de Fenice comporte trois points: ne pas accepter le partage, 
appartenir seulement a celui qui "a son coeur", ne pas ternir sa reputation. 
Apparemment elle reussit mais seulement jusqu'a l'apparition du fâcheux 
Bertrand. Car, du moment que «sa reputation» deviendra une «leyon» 
pour Ies generations futures, materialisee dans l'institution du harem et des 
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eunuques, son projet et toutes Ies ruses mises en oeuvre pour l'accomplir, 
tournent a l'echec. Finalement le jeune couple accepte volontiers une 
relation amoureuse secrete rendue possible grâce aux ruses de deux 
«magiciens» (Tuessala et Jehan), relation illusoire dans son essence meme: 
l'individu ne peut exister en dehors de la societe. Pour ces memes raisons 
on ne peut trouver dans Cliges d'«objets symboliques». Les deux philtres, 
celui de la «fausse mort», destine a Fenice, et celui de la «fausse joie», 
prepare pour Alis, ne symbolisent-aucune nouvelle qualite, n'ont pas de 
sens reel, mais engendrent seulement l'illusion. 

Cette illusion, presente a tous Ies niveaux du texte ( cf infra V,2,f), 
prive Cliges de la «structure mythique» decelee dans Ies autres romans du 
maître champenois. Le heros qui prete son nom au roman se situe 
constamment, on l'a vu, dans l'ombre de sa contrepartie feminine laquelle, 
de son cote, ressemble plutot a Alexandre qu'a Soredamors. Cette 
incongruite fondamentale n'est pas seulement un pur reflet de la doctrine 
courtoise laquelle assigne a la Dame une pleine souverainete sur son 
amant. Loin d'etre un simple element de doctrine, cet ecart entre 
apparence et realite est fonde sur la personnalite meme des protagonistes, 
personnalite qui, dans son essence, n'est pas simplement «donnee» par 
l'auteur, mais suggeree ou plutot constmite «sous nos yeux» par le 
personnage meme, en action. 

Mais le pivot thematique de Cliges, c'est l'empereur Alis qui prefere 
l'illusion ă la realite en politique (par opposition a Alexandre) et qui re~oit 
des «illusions» a la place des realites en amour (contrairement ă Cliges). 
Toutes ces occurrences du theme de l'illusion convergent pour en devoiler 
la fonction principale: c'est le moyen privilegie grâce auquel le couple 
essaiera de parvenir a ses desirs. La ruse, ainsi que la fausse mort et le 
parfait amour dans la tour isolee dependent de la mystification volontaire 
des autres, realisee par des moyens magiques. C'est seulement dans un 
monde de fantaisie que le reve de Fenice d'un amour exclusif et parfait, 
non-encombre par Ies exigences de la realite, peut exister. Mais la realite 
ruine toujours la fiction et c'est ce qui se passe doublement dans Cliges. 
La ruse de la fausse mort se toume contre le trompeur meme. Quant a la 
solution des amants (vivre dans la tour isolee, a l'insu du monde), par le 
jeu paradoxal de l'intention et du resultat, elle transforme le secret -
condition de leur amour - en notoriete publique et, qui plus est, en 
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avertissement pour les maris de ce que les femmes peuvent faire. Le 
reSltltat est l'institution a Constantinople de la coutu.me du harem, garde 
par les eunuques: 

"Por ce einsi corn an prison 
Est gardee an Costantinoble, [ ... ] 
L'empererriz, quex qu'ele soit: [ ... ] 
Ne ja avoec li n'avra masle 
Qui ne soit chastrez en anfance" 

• • (v.6652-6661). 
Les moyens que Fenice avait tentes pour eviter le sort d'Iseut la 
conduisent donc a un sort analogue, sinon pire. 

En somme, Ies «schemas mythiques» existent dans Cliges, mais ils 
fonctionnent «a l'envers», totalement sous la dependance de la parole du 
romancier et de l'immense jeu que celui-ci nous propose. Roman de 
l'illusion, ou plutot de la fiction, Cliges vient tout de suite apres Erec et 
Enide, premier roman de Chretien de Troyes et compose sur le mode 
serieux, voire symbolique. L'histoire de Cliges et de Fenice, quant a elle, 
institue une distance entre les signes et leur sens. Desormais, dans Ies trois 
romans qui suivront, la realite et l'illusion, ou pour mieux dire, <<le mythe 
et le roman», se cotoyent, se compenetrent, deviennent inseparables. 
D'ailleurs, avec Cliges et ses illusions, nous avons quitte le mythe. La 
place est maintenant a la parole. 
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V, LA.fOHERENCE ROMANESQUE. 
LE- RAPPORT SIGNE/SENS. 

1. Signe et Sens au Xlle siecle 

"Le signe le plus clair du reel est peut-etre 
l'impossibilite de comprendre". • 

(Paul Valery). 

• • -Traiter de coherence romanesque veut dire penetrer dans l'univers 
de la parole. Univers fascinant, mais aussi «dangereux». Les mots, signes 
des choses. Les signes et leur sens. Signifier. Signification, definie dans le 
langage sec et precis des dictionnaires a la fois comme «production du 
sens» et comme «sens produit» 1 

. Au Xlle siecle on disait «senfiance» et 
c'etait «affaire de signe», et encore de signe de la Toute Puissance. 

Traiter de la «parole medievale», du rapport signe/sens, semble etre 
une entreprise risquee et elle l'est, en effet, car elle se situe constamment 
dans cet espace de la tension entre .moi-meme et ce que je pourrais 
appeler <<l'objet de ma recherche» (sinon <<l'objet demon desir»!). Tension 
insoluble et ip.fin.ie, parce que supposant l'effort, jamais acheve, de 
restituer la difference entre moi-meme et un espace/temps si 
fondamentalement «autre» ( cf. supra II, 1 ). Je ne dois donc jamais oublier 
que je m'interesse au rapport signe/sens au Moyen Âge, a la maniere dont 
le monde est represente ou, plutot, «signifie», mais ii est impossible que 
ma demarche ne soit pas contaminee par mes propres representations. 

Parce que, tout d'abord, si pour nous, hommes du XXe siecle, une 
chose est ou n'est pas, si donc ii n'y a pas de «degres d'existence», pour 
l'homme medieval l'existence etait susceptible de gradation. Une chose 
pouvait exister pleinement, mais elle pouvait aussi n'exister qu'a moitie. 
Ce qui pour notre vision «profane» apparaît comme "la realite 
immediatement donnee des choses"2 

, se transforme, dans la conception 

I A.J. Greimas - J. Courtes, Semiotique. Dictionnaire raisonne de la theorie du 
langage, Paris, Hachette, art. Signification, p.352. 

2 Ernst Cassirer, Op. cit., p.295. 
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medievale, en un monde de «signes». C'est pourguoi Ies hommes de ce 
temps la cherchaient en toute chose surtout ce gui y etait cache, a savoir 
le sens. Ils vivaient en contact (si ce n'est en communion) avec un univers 
de sens, d'idees accessibles a la pensee et non seulement a la sensibilite. 
Les choses sensibles, concretes etaient pour eux plutot des signes, 
expressions d'un element spirituel: tout renvoie a guelgue chose d'autre. 
L'univers de l'homme medieval etait un tissu de tels signes guwe vie 
humaine se donnait pour but de dechiffier. Dans ces conditions, 
l'operation specifigue de l'intelligence etait de s'elever, a partir des choses 
sensibles, vers celles gui sont inabordables par Ies sens, mais accessibles a 
l'intuition ou a la pensee. Rompue au jeu de la recherche d'une verite 
cachee derri~re Ies apparences, habituee a enchiffier et a dechiffrer 
symboliguement des «realites» situees sur plusieurs niveaux superposes, 
voila Ies traits dominants de la pensee medievale dans sa tentative 
d'apprehender ll.lllivers. 

L'homme medieval vit dans un univers sacralise et oriente, signe de 
la creation et lui-meme creation, image ou «a l'image» de Dieu. Le 
microcosme est en syntonie avec le macrocosme, le «monde cree» est le 
grand univers, l'homme est une repligue «a echelle reduite» de cet univers. 
Le sensible participe a l'intelligible, tout element de la nature est investi 
d'une signification precise. Le monde visible est reflet, c'est-a-dire image 
du monde invisible. La realite n'est "donc pas seulement celle gui tombe 
so:us Ies sens, bien gue cette manifestation sensible soit fondamentale, 
surtout pour l'intuition esthetigue (cf supra II,2), mais elle n'est gu'un 
aspect d'une realite sentie comme transcendante. Chaque realite suggere 
et en appelle une autre. Les signifies sont dans Ies choses, il s'agit 
seulement de Ies decouvrir. La beaute visible n'est, on l'a vu, qu'un reflet 
de la beaute invisible et notre insuffisance a besoin de ce support materiei 
pour s'elever jusqu'a la realite ultime. 

La caracteristique fondamentale de cet univers est l'harmonie car, 
ainsi que l'affirme saint Augustin, i1 forme un tout: "omnia in mensura 
disposuisti" (De Trinitate)3. Le monde apparaît comme un ensemble de 
similitudes, comme un discours bien ordonne et dont la beaute est fondee 
justement par l'harmonie des sons et des syllabes qui s'y succedent. Dans 

3 
Ternoin de cette conception gui se prolonge pendant tout le Moyen Âge, le 

titre suggestif de l'ouvrage de Bernard Silvestre, De mundi universitate. 
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son ouvrage Didascalion, en considerant Ies differents aspects de la 
nature, Hugues de Saint-Victor insiste sur ce concept fondamental 
d'hannonie, exprime par la disposition des parties dans le tout ainsi gue 
par l'unite dans la diversite. Cette harmonie, gui pour Hugues de Saint
Victor s'identifie a__ l'amour, suppose une relation d'«amitie» entre Ies 
differentes parties. 0n pourrait parler d'un rapport de «concordia» gui 
rattache les elements l'un a l'autre, Ies 6ompose et Ies dispose. La 
composition affirme la c_ohe_rence des elements. La disposition concerne 
l'adaptation ( des oiseaux a l'air, des poissons a l'eau, etc). L'accord 
(concordia) lie non seulement Ies semblables, mais encore Ies differents, 
voire Ies opposes. L'univers sensible se- presente de la s01te comme un 
livre, "scripto digito Oei", dont le sens doit etre cherche, au-dela de la 
beaute des formes, dans la sagesse gui l'anime4

. 

Le «livre du monde» apparaissant comme une revelation 
ininterrompue, ii n'est pas etonnant gu'a cette epogue se soit formee la 
doctrine du symbolisme universel gui va dominer toute la tradition 
medievale. La responsabilite en revient a Saint Augustin, ce <<maître a 
pensern du Moyen Âge gui, «semioticien avant la lettre», a elabore la 
theorie du signe la plus complexe et la plus synthetigue. 0n poun-ait parler 
meme· d'une «semiologie augustinienne», car la theorie du signe ( dans le 
langage notamment) et des aspects de son fonctionnement a toujours ete 
abordee de maniere creative par l'evegue de Hippone. Theologien en 
premiei lieu, Augustin subordonne son etude du signe a celle de 
l'interpretation de l'Ecriture et de la connaissance de la verite revelee. Sa 
«semantique», plutot hermeneutique et pedagogique, se trouve exposee 
en quatre ouvrages principaux: Principia Dialecticae, De Trinitate et 
surtout De Doctrina christiana et De Magistro. 

Dans De Trinitate, le mot (verbum) est envisage sur trois niveaux 
distincts: (1) en tant gue son vocal, le verbum est lui-meme signe d'une 
autre entite, mais aU:ssi (2)· le mot gui donne "la lumiere interieure", 
susceptible d'etre defini' et retenu par la memoire (aspect rationnel du 
sens); ii y a en:fin (3) la deraiere aception du verbum, "l'amour de ce gui 

•
1 Bien que pour la mentalite medievale la beaute visible ne soit qu'un reflet de 

Ia beaute invisible, une distinction s'impose: alors que, dans les choses visibles, la 
fonne est differente de l'essence, dans les choses invisibles, la forme est l'essence 
meme et Ies choses sont belles parce qu'elles sont; alors que Ia beaute visible est 
multiple et formee de proportions diverses, la beaute invisible est simple et uniforme. 
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est connu", acception qui se situe a un niveau theologique;: ou verbum se 
confond avec Verbum5

. C'est le deuxieme niveau qui est interess,ant pour 
l'aspect qui nous preoccupe parce que, dans cette hypostase, le verbufJl 11.e 
s'identifie pas a la chose signifiee et n'est non plus "revers mental 
indissoluble d'un signifiant"6

, comme le signifie de Saussure. "Le mot qui 
s'entend au dehors est un signe du mot qui donne la lumiere interieure, et 
le nom du verbum est plus adequat au second; car ce qui est prononce par la 
bouche est le son du mot ( vox verbi); notre verbum devient un son articule en 
empruntant, non en se consumant de maniere a etre change en son"7

. 

L'analyse devient plus explicite dans Ies Principia Dialecticae. Le 
signe y est defini comme "ce qui se montre soi-meme aux: sens et qui en 
dehors de soi montre encore quelque chose a l'esprit"8

. Par Ies mots, nous 
decouvrons aux: autres des signes de notre volonte par l'entremise d'un 
son articule. Quelques particularites de cette definition sont a retenir: tout 
d'abord une certaine non-identite du signe avec lui-meme, fondee sur 
!'origine «double» du signe, a la fois sensible et intelligible. Ensuite i1 
convient de remarquer que la relation entre le mot et la chose y est de:finie 
comme un systeme de signes, chaque mot etant signe d'un objet. Mais, en 
plus du mot considere dans sa relation de signification (dictio), saint 
Augustin distingue le verbum, Ie mot en tant que signe, mais envisage 
comme chose avant d'etre considere comme signe d'une chose, donc en 
quelque sorte signe «en lui-meme». Ou, pour mieux <lire, le verbum serait 
signe, mais signe de lui-meme, signe ambigu, disponible, dont Ies valeµrs 
de signification ne sont pas encore a:ffectees a une chose unique, ce qui en. 

5 Cette division tripartite du signe est peut-etre tributaire de la distinction 
stoi:cienne entre signifiant (semai'non), signifie (seniai'nomenon) et la realite de 
l'evenement (tunchanon). Distinction qui sera adoptee de maniere creative par saint 
Augustin et, a sa suite, conservee tout au long du Moyen Âge: le signans est la vox, le 
signatum est le concept et en:fin la res, designant soit la matiere, soit la veritas, est la 
realite veritable vers laquelle tend le discours comme vers sa fin. 

6 Cours de Linguistique Generale, Publie par Ch. Bally et A. Sechehaye, Paris, 
Payot, 1967, pp.99 et 144. 

" De Trinitate, XV, in Alain Rey, Theories du signe el du sens. Lectures, Paris, 
Klincksieck, 1975, p.64. 
, 

8 Principia Dialecticae, V, in Tzvetan Todorov, Theories du symboles, Paris, 
Editions du Seuil, 1977, p.34. Pour ce qui est de sa perspective sur le signe, Augustin 
etait, certes, redevable a la tradition hermeneutique de I' Antiquite laquelle distinguait 
entre deux regimes du langage, direct et indirect; clair et obscur, correpondant aux 
categories de logos et muthos et, par consequent, a deux modes de reception: la 
comprehension pour le premier et l'interpretation pour le second. -
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fait la force et le danger. Le mot est signe d'une chose si, et seulement 
dans la mesure ou, il peut etre dit de ·cette chose-la, utilise comme une 
sorte d'etiguette appliguee a la chose. 'Le verbum apparaît piutot comme 
un signe virtuel, dont la signification: depend, en deraiere instance, de la 
chose (res) a laguelle on I'a:ffecte. Une premiere conclusion d'Augustin 
serait gue Ies choses ne sont pas automatiguement accessibies par les mots 
qui Ies signifient. "Un signe n'est pas en Iui-meme et par lui-meme le signe 
d'une chose, ii ne ;l'est gue par l'intermediaire du locuteur"9 gui se 
l'«approprie» en gueigue sorte: Les mots ne seraient donc pas tant signes 
des choses gue signes d'une pensee sur Ies choses10

. 

Ce gui revient a dire, ainsi gu'Augustin Iui-meme le precise dans De 
Magistro, gue la parole ne donne acces qu'eventuellement a la seule 
pensee, du locuteur et encore pas d'une maniere automatigue, car la parole 
n'est pas manifestation necessaire de la pensee de celui-ci et, gui plus est, 
l'interlocuteur ne dispose d'aucun moyen pour veri.fier la justesse de son 
interpretation. En deraiere instance,• la parole ne fournit pas l'information 
des choses-memes, puisgue c'est le signe gui s'apprend par la chose 
connue, plutot gue la chose par le signe, ce gui met en guestion la 
capacite des mots de «traduire» la realite11

. Une autre idee, utile pour 
notre propos, se degage du De Magistro: tout signe, en plus des choses 
qu'il signifie, se signifie aussi lui-meme. C'est toujours dans cet ouvrage 
qu'est aborde un theme gui ne fora fortu.ne gu'au XXe siecle: celui de la 
parole en tant gue acte. Dire gui est faire donc instrument de pouvoir 
quand il est manie par un auteur, a condition de dissimuler la domination 
de l'autre sous la fascination du «bien <lire», de la rhetorigue. C'est ce gui 
reud certe parole dangereuse et expligue la mefiance de saint Augustin et 
de tout le Moyen Âge a son egard. Parole efficace gui cree l'autre ( dans le 
sens de «revele») autant gue soi-meme ( cf infra V,2,c ). 

En affirmant que "le mot est le signe d'une chose pouvant etre 
compris par l'auditeur guand il est profere par le locuteur" 12

, Augustin 

9 M. Baratin - Fr. Desbordes, Semiologie et metalinguistique chez Saint 
Augustin, in Langages, no.65, 1982, p.85. 

1° Certe analyse abstraite est completee et enrichie par des remarques tres 
«actuelles» sur la force (vis) du mot -;(verbum), definie dans le chapitre VII des 
Principia comme "ce par quoi et en quoi l'etendue de son e:fficace est reconnue", 
pouvoir auquel le XXe siecle a donne le nom de «connotation». 

11 II s'agit, bien entendu, des mots en tant que «signa tantum», mots qui, pour 
saint Augustin et par la suite pour toute la pensee medievale, n'ont d'autre finalite que 
de signifier d'autres choses, d'autres realites (cf. ci-dessous p.118). 

12 Principia Dialecticae, V, in T. Todorov, Op. cit., p.34. 
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met en evidence deux relations distinctes: entre le signe et la chose (idee 
reprise dans De Magistro: "une fois Ies signes entendus, la pensee se 
dirige vers Ies choses signifiees" 13 ), mais aussi entre le locuteur et 
l'auditeur, ce gui eclaire particulierement la dimension de communication 
et constitue une des originalites du systeme semiotique augustinien 14 

. 

L'apparition d'une «volonte de signifier» se trouve donc a la base du 
langage, forme de «signes donnes». C'est l'idee gui apparait dans l'ouvrage 
le plus important d'Augustin pour ce gui est du probleme de la 
signification, De Doctrina christiana. "Les signes conventionnels sont 
ceux gue tous Ies etres vivants se font Ies uns aux autres pour se montrer, 
autant gu'ils le peuvent, Ies mouvements de leur âme, c'est-a-dire tout ce 
gu'ils sentent et tout ce gu'ils pensent. Notre seule raison de signifier, 
c'est-a-dire de faire des signes, est de produire au jour et de transfuser 
dans l'esprit d'un autre ce gue porte dans l'esprit celui gui fait le signe" 15 

. 

Ce que Ies signes evoguent, c'est donc le sens «vecu», celui que porte 
dans son esprit l'enonciateur. Signifier, c'est, dans cette perspective, 
exterioriser, ce qui manifeste le caractere pragmatique de la semantique 
augustinienne. C'est dans le meme ouvrage que l'on trouve la definition, 
devenue classique, du signe: "une chose gui, en plus de l'impression qu'elle 
produit sur Ies sens, fait venir d'elle-meme autre chose a la pensee" 16

, 

de:finition assez semblable somme toute a celle des Principia Dialecticae, 
a la difference toutefois que «pensee» a remplace «esprit»17

. 

Selon la nature de leur rapp01t symbolique, saint Augustin divise Ies 
signes en signa tantum, Ies mots utilises pour signifier quelque chose 
d'autre; signa 'et res, objets que nous designons par leurs termes propres 
et qui peuvent etre employes pour designer d'autres objets; connue aussi 
sous le nom de signa translata, cette categorie se de:finirait par le 
caractere secondaire des signes: un signe est transpose lorsque son signifie 
devient, • a son tour, signifiant; autrement dit, alors que le signe propre 

13 Augustin, De Magi.stro, în româneste de C. Noica si M. Rădulescu, în . . 
Izvoare de .filosofie, culegere de studii şi texte îngrijită de C. Floru, C. Noica şi M. 
Vulcănescu, Bucovina, I.E. Torouţiu, Bucureşti, 1942, p.113. 

14 Cette valorisation de la communication atteint, dans le cas de Chretien de 
Troyes, une dimension «dialogique» (cf. infra V,2,g). 

15 De Doctrina chrisliana, II, in A. Rey, Op. cit., p.65. 
16 Jbid., p.64. 
17 

On voit que, pour saint Augustin et, par la suite, pour la pensee medievale, 
le signe implique un rapport non pas entre deux faits, mais entre deux ordres: l'ordo 
essendi et l'ordo cognoscendi. 
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s'appuie sur une seule relation, le signe transpose repose sur deux 
operation,s successives. Enfin, le Res tantum, absolument incapable d'etre 
signe, but de toute connaissance, est pour saint Augustin, et a sa suite 
pour toute la pensee medievale, Dieu seul. 11 s'ensuit que le signi:fie ultime, 
c'est-a-dire tout ce qui peut etre signi:fie sans signi:fier a son tour, s'entoure 
d'une aura de divinite. C'est ce qui instaure dans notre culture, jusqu'au 
XIXe siecle du moins, le respect pour le Sens. 

Dans le cadre de cette conception generale du signe, notre interet 
porte, de toute evidence, sur Ies signa tantum, mots proferes, on serait 
tente de dire «produits» par l'homme. 

Puisque le monde devient pour la mentalite medievale «une foret de 
symboles», toute realite sensible trouvera sa justification dans ce qu'elle 
signifie. C'est pourquoi un «moyen terme» va s'interposer toujours et avec 
necessite entre l'esprit humain et l'essence des choses: ce sera "le monde 
des images et des signes" 18

. L'univers va donc s'organiser "en prncession 
hierarchique, de sa source premiere de coherence jusqu'a l'existence 
quotidienne de l'homme, [ ... ], en un emboîtement de parties, dont chacune 
constitue le «contenu» de la suivante. D'ou un reseau d'analogies stables 
et rigoureuses, ou toute realite se resout dans Ies signes qui l'embrassent 
et s'appellent Ies uns Ies autres en vertu d'une similitude indiscutable" 19

. 

C'est la le fondement de l'allegorisme medieval car, si d'une part le 
signe rapporte tout a lui, d'autre part le meme signe penetre dans 
l'existence concrete et s'y incorpore. Les choses visibles et Ies choses 
invisibles sont apparentees. Elles symbolisent entre elles. Le sensible et le 
«spirituel» se situent en une relation d'«analogie», qui Ies rapporte l'un a 
l'autre, tout en Ies separant. Cette «analogie» offre tous Ies traits propres a 
«l'allegorie», puisqu'on ne peut plus comprendre la realite a partir d'elle 
seulement, mais il faut toujours la rapporter a autre chose. Dans cette 
perspective, "le reel tout entier perd sa signi:fication ontologique 
immediate dans la mesure ou il re~oit un sens symbolicj_µe:.Ll. Ş9n 
existence physique n'est plus qu'une enveloppe et un masque· derriei-e 
lesquels se cache son sens spirituel"20

. Toute la pensee medievale 
s'evertuera a saisir ce sens, meme s'il s'agit de «vaines paroles», designa 
tantum car, deja Bede le V enerable au VIlle siecle reconnaissait a ceux-ci, 
dans son manuel de rhetorique De schematibus et tropis, ®. sens litteral 

18 E. Cassirer, Op. cit., p.296. 
19 Paul Zumthor, Essai de poetique medievale, Op. cit., p.123. 
20 E. Cassirer, Op. cit., p.299. 
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ou historigue, purement denotatU: propre surtout au recit historigue, et un 
sens litteral figure, gui renfermait les tropes, tels la metaphore, l'allegorie, 
la comparaison, etc. Distinction presente, • egalement â l'epogue 
carolingienne chez Hraban Maur: "Le sens propte est, le, sens immediat, le 

fi , 1 h, • ,,21 L sens gure est e sens cac e, secret, «mystlgue»:. • ; e sens propre 
suppose un signe gui designe une chose en vertu de laguelle le signe a ete 
choisi. Le sens figure suppose une realite possedant en plus d'une 

. structure naturelle une autre realite avec laguelle la premiere presente des 
analo gies. ~ 

Cette distinction sera reprise pendant tout le Moyen Age, meme si 
la methode de l'exegese figurale se rattache tout d'abord â l'interpretation 
de l'Ecriture Sainte dans les milieux savants et scolaires. Ainsi, au XIle 
siecle, Hugues de Saint-Victor distingue dans De Scripturis entre le sens 
historique, celui gue l'on obtient en se rapp01tant des paroles aux c~oses, 
et le sens allegorique, lorsgue par la lettre on signifie autre chose. A son 
tour, l'allegorie peut etre simple, lorsque a l'aide d'une chose visible est 
indiguee une chose invisible, et anagogie, guand ,par un fait visible on 
expligue un fait invisible. La distinction sera reprise au Xille siecle par 
saint Thomas d'Aguin dans le Quodlibet. "Ce gui est manifeste par Ies 
paroles, constitue le sens historigue ou litteral;, appartient donc .au sens 
litteral tout ce gu'on retire directement du signifie m~me des paroles. Le 
sens spirituel [ ... ] consiste en ce gue ce1taines choses· sont manifeştees en 
figure d'autres choses. C'est pourguoi, ce sen~ retire des figures s'appelle 
spirituel1122

. Presente donc d'abord dans l'Ecriture gui differe de la 
litterature profane par le fait gue Ies mysteres sur lesguels elle ouvre ne 
sont pas suggeres par les mots mais prefigures par la structure des realites 
que Ies mots designent, cette interpretation figuree, symbolique et 
allegorigue, legitimee par Ies theologiens, devient un fait de mentalite. 
L'ordre du monde est tel gue le mot a un rapport de convenance avec son 
objet: deux mots qui se ressemblent marquent une ressemblance entre Ies 
choses gu'ils signifient. Ce «symbolisme» finit par etre partout present, 
depuis Ies noms, Ies etymologies, Ies gestes, ~ Ies couleurs jusqu'aux 
emblemes et blasons â l'automne du Moyen Age. 11 penetre dans la 
. litterature egalement non comme un aspect esthetique, mais comme une 
tealite. L'allegorie medievale repose en • somme sur l'ordonnance de 
l'univers qui est lui-meme systeme d'allegories. 

21 Edgar de Bruyne, Op. cit., voi.I, p.341. 
22 In Grande Antologia Filosofica, diretta da V.A. Padovani, coordinata da 

AM. Moschetti, vol. V, 1l Pensiero cristiano, Marzorati Editare, Milano, 1973, p.282. 
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C'est en vue d'expliciter ce sens spirituel que va s'elaborer au Moyen 
Âge la theorie des quatre formes d'interpretation, appliquee tout d'abord 
et essentiellement a l'Ecriture, puis, par extension, a tout texte: 
interpretation historique, allegorique, tropologique et anagogique. Dans 
son Dialogus super auctores, Conrad de Hirsau parle d'une interpretation 
quadruple, val~ble pour le texte sacre en premier lieu, mais applicable 
aussi a la Httei-ature profane: "Explanatio in libris quadrifaria accipitur: ad 
litteram, • ad sensum, ad allegoriam, ad moralitatem"23 

. Garnier de 
Rochefort -predse dans • Distinctiones Ies quatre manieres d'entendre 
l'Ecritore: le'•sens'historique concerne la smface de la lettre, ya s'entend 
comme ya se lit; dans le sens allegorique on doit entendre quelque chose 
en plus de la lettre; ·ie sens tropologique edifie la morale et le sens 
anagogique, enfui, superior intellectus, traite des eternelles joies celestes. 
Si la premiere forme d'interpretation apprehende Ies evenements dans leur 
reali.te purement empirique, fos trois autres en devoilent Ies significations 
ethiques et metaphysiques. A la fin du Moyen Âge, cette conception des 
«quatre sens», fondamentale pou:r toute l'epoque medievale, trouve une 
heureuse synthese chez Dante, dont elle sous-tend la creation poetique. 
Selon l'auteur de IaDivine Comedie, tous Ies ecrits, mais particulierement 
Ies Ecriture~, doivent s'entendre et s'expliquer selon quatre sens: "L'un 
s'appelle litteta:1; c'est le sens ·qui ne s'entend pas au-dela de la lettre des 
paroles disposees avec art ( comme le sont Ies fables des poetes). L'autre 
s'appelle allegorique et c'est celui qui se cache sous le manteau de ces 
fables, c'est une verite dissimulee sous un beau mensonge [ ... ]. Le 
troisieme sens s'appelle moral et c'est celui que Ies lecteurs doivent 
attentivement aller epier [ ... ] pour s'en servir eux-memes et en faire 
beneficier leurs disciples"24 

. Le quatrieme est le sens anagogique 
(«sovrasenso») qui signifie "Ies choses de la supreme gloire". Ce sens 
supreme apparaît lorsqu'on parvient a trouver dans un texte une reference 
a~ suprateirestie ou a sa manifestation historique immediate (le Christ ou 
l'Eglise ). Bien que • semblable a l'allegorie, il en differe pourtant par 
quelques traits. Comme on l'a vu, il y a allegorie quand on entend un sens 
dans la lettre et un autre dans l'esprit, lorsqu'on entrevoit dans un fait 
quelque chose d'autre. Si cette «chose autre» est visible, il s'agit de simple 
allegorie; si elle est «invisible et celeste» on peut parler d'anagogie. "Est 

23 In Henri de Lubac, Exegese medievale. Les quatre sens de l'Ecriture, t. IV. 
Editions Montaigne Aabier, 1964, p.211. 

24 Dante, ll Convivio, 11,1, in Grande AntoloKiafilosojica. Op. cit .. p.283-284. 
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dit anagogique le sens qui conduit des choses visibles aux invisibles [ ... ], 
h ' . 1125 • aux c oses supeneures . 
Dans ces conditions, dans la pratique litteraire medievale, la forme 

linguistique du texte (littera) va s'opposer, d'un cote, au sens «litteral» 
(sensus) et, de l'autre, au sens «figure» (sententia). La littera est une 
"disposition ordonnee des paroles, que nous appelons aussi construction". 
Le sensus est un signifie "facile et ouvert", que la littera devoile d'erriblee. 
La sententia doit s'entendre en profondeur, on ne peut y parvenir en 
dehors de l'exposition et de l'interpretation, affirme Hugues de Saint
Victor dans le Didascalion26

. Il est evident que le texte, quel qu'il soit, ne 
peut se sbustraire a l'obligation de signifier, et cela en depit de la mefiance 
que le Mdyen Âge eprouve vis-a-vis des «fables des poetes», donc de la 
litterature. Et, bien que soit niee a la litterature la possibilite d'exprimer 
autre chose que le sens litterat27

, meme Ies «fables des poetes» qu'Isidore 
de Seville fait deriver de fan.do, car "ce ne sont pas des choses vraies, 
mais seulement feintes par le discours"28

, ont, ouire la finalite de plaire, 
qui est premiere, celle d'instruire. Et meme si dans Ies disciplines liberales 
ce ne sont pas Ies choses, mais Ies paroles qui signifient sans depasser "la 
surface de la lettre", le lecteur "prudent et fidele" devra "venerer comme 
sacrosaint" tout ce que cette surface de la lettre montre29 

. Les fictions 
poetiques ont donc pour but de signifier ( ou n'ont que ce but), l'expression 
de la verite leur etant, par principe, refusee, vu que cette demiere tient du 
sens spirituel, alors que la signification des mots ne peut produire qu'un 
sens litteral. 

PoUitant, tous Ies penseurs de l'epoque insistent sur la necessite, 
pour l'homme, de connaître et de se connaître. Pour la mentalite 
medievale, îl ne faut pas l'oublier, le monde, investi de sens, est «un» et 
l'homme, microcosme, est une image du macrocosme. Connaître le petit 
univers qu'est l'homme conduit a la connaissance du grand univers. Qui 
plus est, la connaissance de soi permet a l'homme de penetrer le mystere 
de son origine car, si par son corps l'homme est image du monde, par son 

25 E. Cassirer, Op. cit., p.301. 
26 In Grande Antologia ... , Op. cit., p.277. 
27 "Signifier quelque chose par Ies paroles ou par des images feintes appartient 

au sens litteral. Dans aucune science humaine [ ... ] on ne peut trouver rien d'autre que 
le sens litteral", affirme saint Thomas d'Aquin dans le Quod/ibet (ln Grande 
Antologia ... , Op. cit., p.282). 

28 Etymologiae, in Grande Antologia ... , Op. cit., p.274. 
29 Jean de Salisbury, Metalogicus, in Grande Antologia ... , Op. cit., p. 278. 
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âme il est image de Dieu. C'est ce qui pennet a Hildegarde de Bingen de 
s'exclamer :"Oh, homme, regarde-toi; tu portes en toi le ciel et la ten-e1130

• 

Lf cbmiaissance de ·soi, du corps et de l'âme31
, devient de la sorte 

primdrdiale, seuil de toute connaissance. 11Commence par _te considerer 
toi-meme, bien plus, finis par la [ ... ], - ecrit saint Bernard de Clairvaux: -
tu es le premier, tu es aussi le dernier11 

(
11tu primus tibi, tu ultimus11)32

. 

L'importance de la connaissance de soi derive, pour l'homme 
medieval, de la conviction qu'il a ete cree «a l'image de Dieu». Se 
connaître-donc, signifiait pour lui savoir d'ou ii vient et ou ii va. C'est ici 
qu'intervient le concept 'd'image, fondamental pour la pensee medievale et 
aussi )four le probleme du sens, notion qui assigne a l'homme un statut 
particulier par rapport au reste de !'univers car, <<image de Dieu», ii est le 
seur a pouvoir dechiffier le sens cache dans Ies images ( comme dans Ies 
mots) mais, qui plus est, il est capable aussi d'«enchiffrer» des images. 
,;,J; 1 Pour discuter cette notion complexe, une distinction terminologique 

s'impose tout d'abord. Les deux tennes de l'hebreu, cetene (image) et 
demuth (ressemblance) ont ete traduits en grec par eikon, ce qui suppose 
et exprime une relation, le monde sensible participe a l'intelligible comme 
la· copie au modele, et par homoiosis, ressemblance spirituelle parfaite, 
pioposee a l'homme .comme but ultime de la connaissance. Le rapport 
image/ressemblance est dynamique par excellence: l'image, creation ou re
creation, pousse la nature a actualiser ses virtualites. L'image est en nous 
sans nous, la ressemblance ne peut etre qu'avec nous. L'homme qui a 
«re9u,> l'imaşe doit, par ses propres efforts, tendre a acquerir la 
r~.ssemblance 3 

. 

30 S9ivias, in Marie Madeleine Davy, Jnitiatiun a la symbolique romane, Paris, 
Ffa.miuarion, 1977, p.41. •• 

31 Il convient de souligner que Ies differents traites de l'epoque romane (Xle
Xlle siecles) se rapportent au corps aussi bien qu'a l'âme (Guillaume de Saint-Thierry, 
De naiura corporis et animae, Hugues de Saint-Victor, De unione corporis et spiritu.fii) 
meme si parfois on accorde priorite a l'âme (Guillaume de Champeaux, De origine 
animae, Anselme de Laon, De animabus hominum). • 

32 De Consid,er;atione, lib.Il, cap.3, in Marie Madeleine Davy, Op. cit., p.42. 
33

~ C'est dans certe dynamique qu'il faut situer la distinction, chere a tout le 
Moyen Age mais surtout au Xlle siecle, entre «l'homme charnel» et «I'homme 
spirituel». Les deux se situent sur deux plans differents. Le premier appartient au 
temps profane, ii «passe»; exclusivement adonne aux choses terrestres, ii est domine 
par l'exteriorite. Le second possede un «sens interieur» et tend vers la ressemblance a 
l'image qu'il porte en lui; cette trai.1sfiguration de soi cree un monde, a son tour 
transfigure. Au XIIe siecle, pour ne mentionner que Guillaume de Saint-Thierry ou 
Bernard de Clairvaux, seule cette deuxieme voie permet la connaissance des realites ( et 
donc des sens) ultimes. 
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La parente mot - image apparaît de toute evidence: Ies mots sont 
des images dont on se sert dans l'effort de connaître et d'exprimer la 
realite. Mais i1 vaut mieux donner la parole a un auteur du Xle siecle: 
"Tous Ies mots dont (a l'aide desquels?) nous disons mentalement les 
choses, c'est-a-dire [dont nous nous servons] pour le penser, sont Ies 
ressemblances ou Ies images des choses dont ils sont Ies mots; or, toute 
ressemblance ou image est plus ou moins vraie suivant sa plus ou moins 
grande fidelite a la chose qu'elle represente"34 

. 

Une remarque s'impose, valable pour l'image aussi bien que pour les 
mots: si, d'un cote, l'image «re-presente» le modele dont elle procede, 
d'autre part, elle n'est pas pleinement adequate a la verite, ce qui met en 
question la possibilite d'exprimer (et, par consequent, de connaître) cette 
verite. La connaissance par l'image est multiple, materielle et surtout 
extremement imparfaite. En outre, elle reduit le reel a nos notions 
humaines, elles aussi imparfaites par nature, et qui sont une representation 
de la realite, mais non la realite meme35 

. Qui plus est, la ressemblance 
entre les choses est souvent source generatrice d'erreur. Ou, comme le 
disait deja saint Augustin, "est faux ce qui feint d'etre ce qu'il n'est pas ou 
essaie d'etre et ne le peut pas"36 

. Dans le premier cas nous nous trouvons 
devant un acte fallacieux, depourvu de verite; dans la deuxieme categorie 
s'inscrivent les peintures, Ies statues et autres formes d'art. C'est dans le 
meme sens que va l'affirmation de saint Clement d'Alexandrie: Ies oeuvres 
d'art ne sont jamais sacrees et divines car la forme parfaite que peut leur 
donner l'artiste ne peut faire disparaître leur vice radicaL la matiere qui les 
constitue. Les mots sont eux aussi incapables d'exprimer la realite et "tout 
homme confiant au langage le soiu de traduire cette lumiere ineffable ( des 
verites ultimes - n.n.) est reellement un menteur, non par haine de la 

-· 
34 Saint Anselme, Monologion, in A. Rey, Op. cit., p. 77. 
35 D'ou le refus absolu de l'image par Ies iconoclastes puisque, pour eux, 

I'image, pour etre «vraie», doit etre de meme nature que I'objet represente. Dans ce 
sens, Ies icones du Christ sont heretiques car ou bien elles separent ou bien elles 
confondent Ies deux natures du Seigneur. Les partisans des images ripostent, a leur 
tour, en faisant valoir que I'image est differente de son prototype en son essence 
(kat'ousian) et que sa veneration n'est donc pas idolâtre. Selon saint Jean Damascene, 
Ies icones ne sont pas seulement des "livres pour Ies illetres", des "memoires des 
mysteres de Dieu" mais aussi des signes visibles de la sancti.fication de la matiere 
rendue possible par I'Incamation. Ce lien essentiel que saint Jean Damasc~ne etablit 
entre le sens des icones (en un sens plus large des images) et la theologie de 
l'Incarnation sera determinant pour le developpement de l'art religieux. 

36 Soliloquiorum, Op. cit., p.177. 
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veri.te, mais par la faiblesse des moyens d'expression", ajoute saint 
Gregoire de Nysse (De Virginitate). 

D'ou la suspicion qui entoure !'artiste. Clement d'Alexandiie le 
compare a un voleur: "celui qui usurpe le pouvoir divin par le moyen de 
l'art [ ... ] et se proclame createur d'etres ou de plantes est un voleur"37

. En 
de:finissant la fiction, saint Augustin se situe dans la meme lignee, mais fait 
preuve de plus d'indulgence: "fappelle fiction l'acte de ceux qui feignent. 
Ils different des menteurs en ceci que tout trompeur desire tromper, tandis 
qu'on peut combiner des fictions sans avoir la volonte de tromper"38

. 

Il faut bien le repeter, l'art de l'epoque romane est un 
«enseignement». Dans la tradition medievale, tout enseignement se 
transmet par la parole, par l'ecrit ou par l'image. Or, comme nous l'avons 
vu, pour la pensee medievale depuis saint Augustin, Ies mots ne sont plus 
tellement «signes des choses» que «signes d'une pensee des choses», ce 
qui met en question leur capacite d'exprimer «fidelement» le reel. Qui plus 
est, tout comme l'ecrit, la parole presente le danger d'etre deformee par 
l'interpretation. Les deux peuvent etre aisement defigures et falsifies. 
L'iniage, rappelons-le, est elle aussi loin d'etre suffisante, car elle n'est pas 
la realite. Tout comme la parole, l'image est un moyen par rapport a une 
fin, un seuil qui doit etre franchi, c'est-a-dire depasse. 

Au XIIe siecle, la fonction d'«exprimer l'inexprimable» revient au 
symbole, le seul capable de transmettre un ordre qui ne peut se 
communiquer par l'image ou par la parole. Non pas connaissance en soi, 
mais voie d'acces vers la connaissance, le symbole se presente comme "un 
support a travers lequel l'absolu penetre le relatif, l'infini le fini, l'eternite le 
temps"39

. En interpretant l'etymofogie du nom, Isidore de Seville 
comprend le symbole comme un signe donnant acces a la connaissance 
(Etymologiae) alors que pour Jean Scot Erigene le symbole est "un signe 
sensible offrant des ressemblances avec des realites immaterielles1140 

. Le 
symbole, seul a rendre possible la communication, est un signe de 
l'invisible, du spirituel, jetant un pont entre le visible et l'invisible. Pour 
l'homme du Xlle siecle, !'univers, envisage dans une unite parfaite, ne peut 
etre e;xprime qu'a travers Ies symboles, COllyUS, ii convient d'y insister, 
unique~J).t comme des voies d'acces, auxquelles ii faut se garder de 
s'arreter definitivement. La boucle se reforme et on revient a l'affirmation 

37 Stromata, VI, in M.M. Davy, Op. cit., p.106. 
38 Op. cit., p.173. 
39 M. M. Davy, Op. cit., p.92. 
40 Expositiones super Hierarchiam coelestem, in M.M. Davy, Op. cit., p. 95. 
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du debut de ce chapitre: l'univers de l'homme de l'epoque romane est 
profondement symbolique, mais en meme temps realiste car le signe n'est 
jamais abstrait et la connaissance qu'on peut en avoir est, d'une part 
revelation, mais d'autre part engagement. 

raffirmais ci-dessus que, pour l'homme medieval, l'univers et l'etre 
humain etaient «images». L'homme surtout etait pense comme cree «a 
l'image de Dieu», ce qui assure sa suprematie sur toute la creation, 
constitue sa dignite fondamentale mais, en meme temps, l'oblige. Sa 
domination sur llUlivers materiel consacre la superiorite «de fait» de 
l'homme sur le reste de la creation et !'investit d'un pouvoir createur, 
prolongeant ic~ sur terre, Ies tâches d.ivines. Etant image, plus il est 
semblable a son modele, plus il est lui-meme. L'espace de la 
«ressemblance» la plus parfaite n'est-ce pas la creation?41 

Apparemment, selon la mentalite medievale, seule la tradition 
est creatrice de sens. C'est elle qui doit etre <<in-scrite» dans l'oeuvre, 
c'est-ă.-dire changee en ecriture, heritage auquel chaque ecrivain se 
rapporte comme a une autorite qui le contient et · a laquelle il doit se 
soumettre. L'affirmation precedente, valable surtout pour la poesie 
medievale (mais, au Moyen Âge, la «poesie» ne tend-elle pas a se 
confondre avec la «litterature»?), doit etre nuancee dans le cas du roman. 
Le texte romanesque se concentre sur lui-meme, tout comme le texte 
poetique42

. Mais la dimension temporelle propre a toute narration institue 
une ouverture du texte vers quelque chose d'autre, d'exterieur. Dans le 
roman ce n'est plus la voix du monde qui se fait entendre, mais bien au 
contraire, le roman «dit le monde». La fiction devient de la sorte le second 
mode d'existence du texte, a cote de l'ecriture car "simuhanement, le recit 
figure un reel exterieur et se represente lui-meme comme discours: signe a 

41 Le caractere dynarnique de la ressemblance dans le cadre de l'oeuvre d'an a 
ete bien mis en evidence par Hugues de Saint-Victor: "C'est a quoi s'efforcent tous Ies 
ans, ce a quoi ils tendent: a reformer en nous la ressemblance divine, qui en nous est 
forme et en Dieu nature, [ressemblance] a laquelle, plus nous approchons, plus nous 
sommes" (Didascalion, in Grande Antologia ... , Op. cit., p.289). 

42 Certe intuition du caractere «auto-referentiel» du langage poetique apparaît 
deja chez saint Augustin, comrne ii ressort du commentaire fait par Jean de Salisbury, 
dans son Metalogicon (lib.III, ch.5): "Augustin dit qu'il y a trois choses a considerer 
dans chaque proposition: l'expression (dictio), le dicible (ou concept dicible) et la 
chose. La chose est ce apropos de quoi la proposition est faite; le dicible est ce qui est 
predique par la chose; l'expression est la ~on dont la predication est faite. Parfois, 
cependant, ii arrive que l'expression est la chose, comme quand un mot est employe par 
reference a lui-meme" (in A. Rey, Op. cit., p.92). 
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la fois «de quelque chose» et «pour quelque chose»"43
. Il faut pourtant 

comprendre que le but du roman n'etait pas de «prouver» la verite, mais 
de la «creem. D'ailleurs ce n'est pas tant le vrai qui compte, mais le 
vraisemblable et celui-ci se reali.se dans le roman par la transmission d'un 
sens. Le roman se propose donc de degager un sens d'une multitude 
mouvante de details. Mais il doit tout d'abord produire une signification a 
travers des evenements, reels ou fictifs, peu importe. Dire la verite, pom 
le roman, c'est livrer un sens. 

Dans cette perspective, tout texte ( a vrai dire toute pensee) ne peut 
trouver son fondement que dans la transcendance divine. Dieu etant Res, 
donc le seul qui ne renvoie plus a autre chose, est le seul vrai <<Autew-». 
Tout geste d'ecriture-lectw-e ne peut etre qu'une transcription
interpretation d'une «Ecriture». Tout texte medieval sera donc double, le 
geste scriptural du poete ne pouvant jamais pretendre a etre acte de 
creation, mais seulement de fiction. D'aillems, a la fin du Moyen Âge, 
Dante definissait la poesie comme "fiction produite par la rhetorique et la 
musique "("Fictio rhetorica musicaque porta"). 

Ce qui veut dire que la reference exterieure, «realiste» cede au 
langage rythmique et aux subtilites rhetoriques le droit de faire entendre 
une voix venue d'ailleurs, c'est-a-dire de nulle part, car le propre du poete 
menteur c'est de subvertir le referent concret ( cf ci-dessus, II,2). La 
litterature, surtout narrative, apparaît comme une pratique de la feinte. 
Dans cet art de l'«invention», du «trouver», verbe utilise a l'epoque pour 
designer l'acte de creation poetique, l'image reste premiere. Meme quand 
elle simule le modele qu'elle feint d'imiter, elle reste la plus importante car 
ce demier ne peut etre soumis a l'epreuve de connaissance ( et de verite). 

Ou, dans ce jeu du Signe et du Sens se situent Ies romans de 
Chretien de Troyes? Comment lire Ies signes et, encore, cette lecture est
elle (toujours) possible? Quel est le Sens (ou Ies sens) qu'on peut en 
retirer? Tant de questions qui dessinent, peut-etre, un signe dont on est 
appele a dechi.ffrer le(s) sens, au risque d'etre condamne, comme Perceval 
voulant retrouver le Château du Graai a une perpetuelle errance. C'est a 
quoi j'essaierai de repondre dans ce qui suit avec toutefois le sentiment 
secret (et la resignation!) qu'a defaut de pouvoir trouver la (Ies) 
reponse(s), !'important c'est d'avoir pose la (Ies) question(s)! 

Mais, poser la question c'est deja penetrer dans le monde de la 
parole, car qu'est-ce qu'une question, sinon question «de paroles»? 

43 Paul Zumthor, Essai de poetique medievale, Op. cit., p.340. 
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Remettant Ies reponses a plus tard, tâchons pour !'instant de conclure. 
L'oeuvre litterarre, coinme toute expression du Beau, communique 
toujours quelque chose, livre un sens, renvoie a l'Absolu. Cette conscience 
d'une verite renfennee dans Ies choses et qui est revelee par l'intellect 
agent, la foi en un systeme de valettrs rattachees a la realite physique mais 
que celle--ci ne patvietit pa's 'a epuise:t, c'est le trait essentiel de la mentalite 
medievale et, par corisequent;·de sa vision esthetique du monde. 

Pourtant, au XIIe siecle on assiste a une mutation: l'image, dans le 
sens d'image visuelle, cede la place a la parole, moins «materielle» mais 
en meme temps moins sure, • plus ambigue44 

. Dans ces conditions, et 
l'oeuvre de Chretien de Troyes en est la preuve, le Signe ne renvoie plus 
de fayon univoque au Sens, le Sens est remplace par des sens, de meme 
que la «senefiance» devient plutot «semblance». Ou plutot ce qui fait 
vraiment sens reste en-dela des significations auxquelles on s'aITete. Nous 
penetrons avec Chretien de Troyes, a la fin de ce Xlle siecle, dans un 
monde de paroles, pas necessairement fausses, mais plutot vraies et 
fausses a la fois, paroles relatives, a notre image, puisque le Verbe eu 
lequel nous avons "la vie, le mouvement et l'etre" (Ac 17,29) etait au 
commencement. Le plus important c'est peut-etre, en cette meme fin de 
siecle, la liberte laissee au lecteur de cheminer ( seul?) a travers une 
nmltitude de sens, et de jouer sa chance d'arriver finalement au Sens45

. 

"Parfois il se peut que le bonheur consiste a vivre en cherchant la verite", 
affirmait saint Augustin (Contra Academicos). Dans les cas heureux, on 
peut meme la trouver: "Quia invenire est in id venire quod quaeritur" 
(Trouver, c'est venir dans ce qui est cherche), nous assure Isidore de 
Seville (Etymologiae). 

44 La Renaissance du Xlle siecle, avec la floraison de creation litteraire qui 
l'accompagne, marque peut-etre cette mutation, ce passage du visuei â l'auditif (la 
lecture se fait encore a haute voix), de l'image «peinte» â celle «faite de mots», â la 
figure de rhetorique. 

45 11 ne faut d'ailleurs pas oublier que le mot medieval san, souvent confondu 
avec sens, renvoie â !'idee de parcours, de cheminement et c'est justement cette tension 
qui confere forme et force, c'est~â~dire senejiance a une matiere rhetorique donnee. 
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2. Lecture des signes 

a. «Semblance» et «Senefiance». De la lecture des signes dans 
Le Conte du Graal. 

"Li vermauz sor le blanc asis" 
(Le Conte du Ciraal, v.4182) 

L'homme medieval possede, on l'a vu, un sens des rapports non
logiques entre Ies differents aspects de la vie. La realite concrete 
«appelait» pour lui le symbole. Attentif au merveilleux et passionne 
d'enigmes, ii ne s'arretait pas a l'apparence des choses, qu'il savait 
mensongere, mais essayait, grâce au symbole, de toucher a l'essence. C'est 
pourquoi peut-etre le ro.man courtois propose a la fois deux plans de 
fiction: d'une part celui du «reel», d'autre pa1t celui de l'ideel. Le lecteur 
doit penduler sans cesse de l'un a l'autre, hesiter entre la «semblance», 
l'apparence des choses, lew- «ressemblance» avec la verite, et la 
«senefiance», second terme du symbole, l'application mystique et aussi la 
signification, la «revelation» d'un signe. 

Ce gui ajoute encore a la difficulte de la «lecture», c'est l'etonnante 
liberte du symbole, discontinu et non-exclusif Dans ces conditions, 
cheminer a travers ce dedale de sens n'est pas chose facile. Tout faux pas 
peut condamner a une etem~lle errance entre la chose et son sens. La voie 
qui mene de la semblance a la senejiance est malaisee et dangeureuse. 
Preuve en sont Ies deboires de Perceval, protagoniste du dernier roman de 
Chretien de Troyes, Le Conte du Graal. 

Que Le Conte du Graal, ce roman inacheve (inachevable peut
etre! }, oeuvre «ouverte» par excellence, soit, plus que Ies autres, un 
roman de l'initiation, ii n'y a pas de doute. Initiation aux mysteres du graal, 
peut-etre. Mais initiation aussi aux mysteres des signes. Car, au debut, 
Perceval confond semblance et senefiance. 

Suivant «a la lettre» Ies conseils de sa mere, ii ne va pas au-dela du 
sens litteral, non seulement insuffisant, mais encore fausse. Ainsi, ii prend 
Ies cinq chevaliers armes rencontres dans la foret tour a tour pour diables, 
pour anges·et meme pour;:. Dieu! 
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"Ce sont ange que je voi ci. 
He! voir, or ai ge mout pechie, 
or ai ge mout mal esploitie, 
qui dis que c'estoient deable. 
Ne me dist pas ma mere fable, 
qui me dist que li ange estoient 
les plus beles choses qui soient, 
fors Deu, qui est plus biax que tuit. 
Car voi ge Damedeu, ce cuit, 
car un si bel an i esga1t 
que li autre, se Dex me gart, 
n'ont mie de biaute le disme. 
Et si dist ma mere ·me1sme 
qu'an doit Deu croire et aorer 
et soploier et enorer, 
et je aorerai cestui, 
et toz Ies altres avoec lui" 

(v.136-152). 

Et aussitot il se jette a genoux devant eux et se met a reciter toutes Ies 
prieres que sa mere lui avait apprises. 

Ebloui par l'or et le vermeil des armes, Perceval a de la peine a 
croire qu'on ne naît pas vetu ainsi. Le nom et la fonction de chaque arme 
que le chevalier lui decouvre ne sont pour lui rien qu'un «atornement». 
Etre vetu de la sorte, c'est etre chevalier. La 'semblance est senefiance. 11 
ira donc trouver le "roi gui Ies chevaliers fet~ (v.331). Pas avant que sa 
mere ne lui prodigue une nouvelle serie de conseils. A y regarder de plus 
pres, elle aussi se con.fine dans la semblance car, tout en realisant que 
Perceval ne saura pas se servir des armes que le roi va sans faute lui o:ffi:ir, 
- puisque personne ne le lui a appris! -, elle se borne a lui faire une le9on 
de courtoisie, ou plutot de «chevalerie»: servir dames et pucelles, ne pas 
s'aviser de demander le «soreplus» si elles consen:tent a lui accorder un 
baiser, accepter de bonne grâce un anneau qu'on voudrait bien lui donner 
comme gage d'amour, rechercher la compagnie des «prud'hommes», 
entrer dans Ies eglises pour y prier Dieu (v.531-592)46

. 

46 Ces conseils donnes par la mere a son fils dessinent en filigrane le portrait 
du parfait chevalier: preux, honnete, defenseur du pauvre et du faible mais aussi de 
I'Eglise, et surtout «galant», prevenant et poli envers Ies fernmes. 
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Ces conseils, pris «a la lettre» et appliques mecaniquement vont 
provoquer sous peu une catastrophe, lors de l'episode de la Demoiselle de 
la Tente. Sans aller au-dela de la semblance et sans faire de distinction 
entre une regie generale et Ies cas particuliers de son application, Perceval 
ravit a la jeune fille quelques baisers, sa bague et, sans 1ien comprendre a 
ses protestations desesperees, 

"Li vaslez a son cuer ne met 
rien nule de ce que il ot" 

(v. 732-733), 
avale encore un pâte et vide un hanap de vin. Censes l'aider a penetrer 
dignement dans la societe courtoise, Ies conseils de sa mere, mal compiis 
et appliques de travers, produisent un effet ironique et n'epargnent pas a 
Perceval le jugement critique du lecteur47

. 

S'arreter a la seule «semblance)), c'est s'interdire de penetrer la 
((senefiance» des choses. Arrive enfin au château de Carduel, Perceval 
voit en sortir un chevalier aux armes vermeilles, tenant dans la maiu droite 
une coupe d'or: 

"Li vaslez vit les armes beles, 
qui totes estoient noveles, 
sili plorent et dist: «Par foi, 
cez demanderai ge le roi»" 

(v.871-874). 
Tout a son desir, il est incapable de reconnaître dans 111omme "pansis et 
muz" (v. 909) le plus grand roi de la terre, et d'ailleurs Arthur ne peut 
entendre - "Li rois se test et ne dist mot" (v. 922) - le salut de celui qui est 
demeure insensible aux signes de l'aveuture. 

La Coupe d'Or eclaire la scene, mais Perceval u'a d'yeux que pour le 
Vermeil des armes. Il choisit le Rouge et non pas l'Or, la couleur et non la 
lumiere, la semblance et non la senefiance. D'ailleurs il comprend toujours 
«â la lettre» Ies mots ironiques de Keu: Ies armes qu'il convoite sonţ a lui, 
il lui su:ffit d'aller Ies prendre. 11 tuera le Chevalier Vermeil pour se 
substituer a lui. Endossaut son annure, Perceval change d'identite sans 
pour autant renoncer a la sienne. Car le Gallois gui "sa vesteiire ne volt 
lessier" (v.1150-1151) "s'obstine a plaquer les insignes de la chevalerie sur 

4i 1 1 1 ' l • 

D'ailleurs, en prenant conge de la jeune fille, Perceval lui assure qu'elle sera 
recompensee pour son anneau. Or ie lecteur. ne tardera pas a connaître la 
«recompense» que son anii, l'Orgueilleux de la Lande, va lui accorder. 
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lessignes de la sauvagerie"48
, la semblance sur la senefiance, sans s'aviser 

que .'• ce dedanz et ce defors est trestot un 11 
( v. 113 8-113 9 ). 

Separes des espaces de la semblance par une eau "mout parfonde et 
noire" (v.1311), Ies espaces de la senefiance attendent Perceval. Apres le 
Chevalier Dieu, la Demoiselle du Pavillon et Arthur, il rencontrera 
Gomemant, Blancheflor, le Roi-Pecheur. Trois etapes dans l'initiation: 
chevalerie, amour, mystere du Graal et sa verite, trois etapes de 
,<senefiance». lnitiation manquee pourtant, au moins en partie, et cela 
au.ssi par exces de «semblance». 

Au château de Gomemant de Goorz, Perceval apprend ă. se servir 
des armes, il est adoube chevalier et comprend enfin qu'etre chevalier ce 
n'est pas seulement porter Ies annes comme une enseigne, mais que 

"la plus haute ordre ... 
que Dex a fete et comandee, 
c'est l'ordre de chevalerie, 
qui doit estre sanz vilenie" 

(v.1633-1636). 
Semblance et senefiance. Mais Perceval n'est pas encore rompu ă. ce jeu 
des sens et c'est pourquoi il prendra toujours ă. la lettre le conseil du sage 
prud'homme de se garder d'etre "trop parlanz", car "qui trop parole pechie 
fet" (v.1652). 

Il le gardera tant et si bien qu'ă. Beaurepaire, dans un premier 
moment, on le prendra pour muet. La defense de trop parler ne l'empeche 
pourtant pas de voir. Sur le visage de Blancheflor, "li vermauz sor le blanc 
asis" (v.1822) n'est plus la couleur des annes, mais promesse de la joie 
d'amour. Au-dela des semblances, Perceval commence a percer Ies 
senefiances. Sans pour autant aller jusqu'au bout. A Beaurepaire, Perceval 
n'arrive pas a se conduire de fa1ţon naturelle justement ă. force d'etre trop 
... nature~ trop na'ill Et la victoire sur Clamadeu des Îles, victoire-type du 
protagoniste, precedant le mariage (voir Ies cas d'Erec, d'Yvain, de Cliges 
meme, ă. la rigueur), ne lui vaut pas d'epouser sa belle49

. 

,
4

& Charles Mela, Blanchejlor et le saint homme ou la semb/ance des reliques, 
Paris, Editions du Seu.il, 1979, p.27. 

49 Ă. vrai di.re, c'est de nouveau la semblance qui joue ici au detriment de la 
senefiance, parce que la decision de combattre l'agresseur ne derive entierement ni de 
l'amou.r, ni de l'ethique de l'heroîsme chevaleresque, mais essentiellement des 
manoeuvres astucieuses de Blancheflor. 
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•. Parti pour retrouver sa mere, Perceval arrive au Château du Graal. 
L'acceuil rappelle comme en surimpression celui d'Arthur: salle carree, 
courtoisie et inconfort du roi, signes du destin (la le rire de la pucelle, ici 
l'epee "jugiee et destinee" a Perceval), mais surtout le Graal rappelant la 
coupe d'or. Ce n'est pourtant pas la seule «semblance». La scene meme 
est ordonnee comme a Beaurepaire: solitude avant l'hebergement chez un 
hote endeuille, eblouissante vision nocturne, silence de !'invite, 
deplacements d'une chambre a l'autre. Il y a surtout la surenchere de 
lumiere qu'est le Graal: la clarte qui en emane semble solliciter Perceval a 
<<Voir», a porter son attention sur le regard anxieux du roi qui guette sa 
question. Enfin, la porteuse du Graal, "beie et jointe et bien acesmee" 
(v.3211), qui participe a la clarte de celui-ci, est decrite comme 
«semblable» a Blancheflor: "et la pucele vint plus jointe, plus acesmee et 
plus cointe" (v.1793-1794 ). Autant de signaux pour avertir qu'au-dela des 
semqlances, il faut percer la senefiance des choses. "Comant cele chose 
aven~it" ( v. 3193 ), 11 del graal cui l'an an servoit" (v. 3281) sont Ies 
questions que Perceval bn1le de poser et gui pourraient donner acces a la 
senefiance. Mais, ayant toujours present a l'esprit le conseil du sage 
prud'homme, Perceval "plus se test qu'il ne covient" (v.3286) et le 
lendemain, quand il est pret a poser la question, il n'y trouvera plus 
personne. 

Quand il parlera enfin a sa cousine dans la foret, le jeune « nice » ne 
devinera pas seulement son: nom, Peree-val, celui qui a pour mission de 
percer Ies mysteres du Château du Graa~ cache dans un val, mais encore 
le dialogue alerte qui morcelle et fait eclater l'octosyllabe sous le 
harcelement des questions, lui offiira la vision, la senefiance, lourde de 
son silence. Desormais tout tourne autour du Gdal et de ses mysteres, on 
pourrait dire que le recit ne' progresse presque plus, ou plutot qu'il est 
devenu une' memoire ou aflleure ce gui est advenu pour forcer la 
conscience de Perceval vers la sene.fiance. 

Par un effet de «conjointure», Ies trois episodes suivants (nouvelle 
rencontre de la Demoiselle de la Tente et de son ami, Ies trois gouttes de 
sang sur la neige et l'irruption de la Demoiselle Hideuse a la cour 
d'Arthur) sont construits sur le meme schema d'une vision ( de misere, de 
grâce et d'horreur), d'un dialogue (de defi, de courtoisie et de honte) et 
d'une emotion qui bouleverse le coeur ( de pitie, de joie et d'impatience ). 
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Si la rencontre de la Demoiselle du Pavilion et de son ami jaloux 
devoile a Perceval les dures consequences que son geste irreflechi et les 
conseils appliques trop a la lettre ont fait subir a la jeune :fille, si une 
semblance de courtoisie ( du moins pretendue telle!) en a engendre une 
autre, tout aussi illusoire et tout a fait anti-courtoise, la parole de 
Perceval, unie aussitot a l'action reparatrice, retablit pour la premiere fois 
l'adequation de l'evenement et de sa signification, du signe et du sens. 

11 Amis, ce saches sanz dotance 
qu'ele a fete sa penitance, 
que ge sui cil qui la beisa 
par force, et mout l'an pesa, 
et an son doi son anel pris, 
et plus n'i ot ne plus ne fis; 11 

(v.3883-3888). 
Mais c'est l'episode des gouttes de sang sur la neige qui realise la 

parfaite cofucidence de la semblance et de la senejianci/ 
"Si s'apoia desor sa lance 
por esgarder cele samblance, 
que li sans et la nois ansanble 
la fresche color li resanble 
qui est an la face s'amie, 
et panse tant que il s'oblie. [ ... ] 
An l'esgarder que il feisoit 
li ert avis, tant li pleisoit, 
qu'il vei.st la color novele 
de la face s' amie bele. 11 

(v.4 l 76b-4180.4184-4 l 88). 
L'episode qui se presente comme une illustration de la contemplation, 
re-.:oit toute sa signification si on le compare a une autre «contemplation 
amoureuse», le «ravissement» de Lancelot qu.i le rend sourd au defi du 
chevalier gardien du gue dans Le Chevalier de la Charrette: 
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11et ses pansers est de tel guise 
que lui meismes en oblie, 
ne set s'il est, ou s'il n'est mie, 
ne ne li manbre de son non, 
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ne set ,s'il est armez ou non, 
ne set ou va, ne set don vient; 
de rien nule ne li sovient 
fors d'u.ne seule, et por celi 
a mis Ies autres en obli" 

(v. 714-722). 
Perspective carrement negative sur le penser amoureux qui annonce cette 
de-possession de :soi gu'est la folie d'Yvain. En outre, un peu plus tard, 
Lancelot s'abîmera • encore dans la contemplation-adoration des cheveux 
de Guenievre retenus dans le peigne d'ivoire. Le contenu de la pensee 
n'exprime dans ce cas gu'un• rapport metonymigue de «contact» avec la 
personne aimee. La contemplation des trois gouttes de sang sur la neige 
interprete de maniere metaphorigue le rapport entre l'objet contemple et la 
personne aimee: Perceval le naif gui n'a pas reconnu Blanchetlor pour ce 
qu'elle etait quand il se trouvait en sa presence, la retrouve et la 
«decouvre» dans l'absence, dans les trois gouttes de sang vermeil sur la 
neige immaculee. Plus reelle gue le reel, la senejiance s'inscrit dans la 
semblance. 

Mais il y a plus: le ravissement de Perceval gui le fait s'oublier, le 
tire hors de lui-meme pour le tourner vers le transcendant et ceci par la 
mediation du visage de l'aimee. Car "li vermauz sor le blanc asiz" suggere 
non seulement le beau visage de Blancheflor, mais rappelle le cortege du 
Graal et Ies guestions qu'il aurait du poser: pourquoi la Lance saigne-t
elle et a gui fait-on le service nourricier et vivifiant du Graal, a qui est 
destiuee sa lumiere? 

OuVert aux representations - morales ou amoureuses -, capable 
d'assumer ses actes et d'en repondre, devenu sensible a autrui, r6vele 
capable d'emotion, d'humour, de poesie et de courtoisie, Perceval peut 
enfin penetrer la sef!.zblance du Graal et de son mysterieux cortege. Ce 
sera d'abord dans u.ne vision d'horreur. L'apparition de la Demoiselle 
Hideuse dont ou detache le regard, tant elle est laide, remplace la 
merveille lumineuse du Château du Graal. Ses yeux gui ne sont que des 
trous rappellent l'aveuglement passe de Perceval gui a vu le Graal "tot 
descovert, et si ne set cui l'an an sert" (v.3290) faute d'avoir demande. 
L'aveuglement present de Perceval egalement gui, croyant faire "tot el", 
autrement que Ies autres, jure, lui seul, de retrouver le Graal. II a voulu se 
detourner de la vaine gloire, mais il n'est pas alle plus loin que la 

135 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



semblance. Ses prouesses, son errance ne suffisent pas. Elles relevent du 
faire, alors que la verite «autre» du Graal releve de l'etre. Voulant fuir 
une semblance, il a debouche sur une autre: ses cinq annees d'errance en 
quete du Graal l'ont fait s'oublier. Pourtant ce n'est pas de cet oubli de soi 
qui mene a la decouverte de l'autre, comme dans l'episode des gouttes de 
sang sur la neige, mais c'est l'oubli qui reud etranger a soi. Une deraiere 
fois le recit se boucle en sens inverse. Le roman debutait par la rencontre 
de J>erceval et de cinq chevaliers annes, en quete de cinq autres et de trois 
pucelles. Au bout de ses cinq annees d'errance, le heros rencontre dix 
dames et trois chevaliers vetus en penitents. Cette deuxieme scene est un 
miroir «renverse» de la premiere: Perceval est en annes devant Ies 
penitents, il ne prend plus Ies chevaliers pour Dieu, mais se souvient que 
Celui-ci a pris un corps humain, ne pose plus de questions mal a propos, 
mais demande le chemin vers l'ermitage. Sur sa route d'egare, l'ermite son 
oncle revele une partie de la verite du Graal, de sa « senefiance » et, tout 
au bout, dresse le Nom de Dieu. Pourtant l'ermite transmet l'oraison qui 
contient 

"asez des uons Nostre Seignor, 
tuit li meillor et li greignor 
que nomer ost ja boche d'ome" 

(v.6263-6265) 
"dedanz l'oroille" de Perceval, avec defense absolue 

"qu'an nule guise 
ne la deist sanz grant peri.I" 

(v.6268-6269). 
Le secret du Graal est revele . . . dans le secret, le mystere debouche sur le 
mystere, peut-etre aussi dans le sens de sacrement, parce que, apres 
l'oraison des Noms de Dieu, Perceval re9oit l'Eucharistie. Apres le 
signum ... le Res. 

Arrive en ce point, le texte s'enroule sur lui-meme car, la parabole 
du semeur, inseree dans le prologue du roman, est allusion au meme uom 
de Dieu. 
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"Qui petit seme petit quialt, 
et qui auques recoillir vialt, 
an tel leu sa semance espande 
que fruit a cent dobles li rande; 
car an terre qui rien ne vaut 
bone semance i seche et faut. 
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Cresfiens seme et fet semance 
d'un roman gue il ancomance, 
et si le seme an si bon leu 
gu'il ne puet estre sanz grant preu" 

' • . (v.1-10). 
Ă y regarder de plus pres ,c~endant, on s'aperyoit gue des le debut 

du Conte du Graal deux langages poetigues s'enchevetrent, inextricables: 
celui de la rhetorigm:~ •. officielle/' «autorisee» et investie d'autorite, et 
l'autre, gui n'a pour autorite glie sa seule «difference». Les occurrences de 
«semer, semence», reprises six fois en neuf vers, produisent, par leur 
sonorites, des e:ffets de ~,signiiiqation gui, dans le melange de ruse et de 
merveille et dans le jeu 4es ressemblances, detoument constamment le 
lecteur-auditeur du simple., «dire» poetigue. En e:ffet, le geste de l'auteur
semeur, ne reprend et ne prolonge-t-il pas le geste fondamental du 
Createur? Et <da bonne terre» dans laguelle est semee la parole gui portera 
beaucoup de fruit; n'est-ce pas le lecteur gui, fascine par Jiemploi habile du 
langage, se laisse persuader par ce gui lui apparaît etre "l'argumentation 
du discours"?50 Alors la parole semee, ne serait-ce pas la possibilite du 
poete d'assurer sa gloire et, a la fois, l'immortalite, en restant «in-scrit» 
dans la figure d'encre imprimee dans la matiere imperissable de l'oeuvre? 
Car «recit» est l'anagramme d'«ecrit», tout comme l'«image» releve d'une 
pratigue de la «magie». 

Le fait est gue le poete, <dieur de voyelles» comme l'appelait Dante, 
rival ou peut-etre apprenti de la clivinite, cree a l'aide des mots un monde 
fictif mais «a l'image» du mdilde ree~ monde dont le simulacre apparaît 
souvent plus vrai ou plus «natureb> gue son modele divin. Chretien de 
Troyes est maître a manier cette ecriture symbolique ou l'esthetigue de la 
semblance met ~ jeu formes et recits, descriptions et estoires qui toutes 
orientent (vers) la seriefiance des choses. Or, introduire par la 
contemplation du beau a la connaissance du "seul Bon" (Mt 19,17) ne fait 
pas participer le poete createur de belles formes a l'acte primordial de 
Creation? Dans cet univers dej~ fuyant, ou le Sens se derobe et exige 
«p~e» et «antancion» pour se laisser decouvrir mais non fixer, 
l'aventure de Perceval est doublement exemplaire: les signes peuvent se 
lire par le regard; leur sens peut etre precise et propose par la parole. 

so Roger Dragonetti, Op. cit., p.164. 
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b. Regard. La description, lecture des signes, «effet de reel» ou 
«eff et de texte»? 

"S'avoit antrecosu par leus 
Lez /'or de son chef un chevol, 
Et as deus manches et au col, 
Por si:zvoir et por esprover 
Se ja porroit home trover 
Qui l'un de l'autre <!evisast, 
Tant cleremant i avisast ... " 

(Cliges, v.1152-11.58) 

Inseparable de la narration et pourtant · son esclave, susceptible de 
suspendre le temps de l'histoire et d'etaler dans l'espace le recit ou elle s'insinue 
comme intruse, notation «insignifiante» par rapport a la structure du recit, la 
description s'est w assigner jusqu'il n'y a pas longtemps deux fonctions 
essentielles: decorative et explicative-symbolique selon Gerard Genette51 

ou, selon Roland Barthes, esthetique, reconnue par l'institution litteraire, 
descendant de l'ekphrasis de la neo-rhetorique alexandrine, et «realiste», le 
fameux «effet de reeb>, carence du signifie au profit du referent, 
transformation de la connotation «realite» en denotation52 

. Donc, ou bien 
"negation de la 1itterature11 ou bien hyperbole de la figure, omement des 
omements; opposee tantot au narrati:t: au «recit», tantot aux «actions» ou a la 
psychologie des personnages; tantot consideree partie (subordonnee) du recit, 
tantot opposee a l'enonce poetique. 

0n risque presque de se perdre dans la multitude des notions que le 
descriptif n'est pas et ne pas voir que son essence reside, ainsi que l'a 
montre Philippe Ramon, dans l'effort de resistance au 11dynamisme oriente 
de tout texte ecrit" qui, du seul fait d'accumuler des termes differents, 
introduit une vectorisation, "des transformations de contenus1153

• De ce 
fait, et par les operations qu'il implique, le texte descriptif cree un nouvel 
horizon d'attente, propose une nouvelle image de l'emetteur et, par 
consequent, un nouveau statut du lecteur, doue d'une competence 
specifique. Le phenomene descriptif implique donc un certain pacte de 
communication. 11Lieu du texte ou se polarise et se fonde la memoire (les 
differentes memoires) du lecteur, le descriptif organise ( ou desorganise ), 
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s, Figures II, Paris, Editions du Seuil, 1969, p.58_,, • 
52 

L 'effet de reel, in Litterature et realite, Paris, Editions du Seuil, 1982, pp.81-90. 
53 

Introduction a l'analyse du descriptif, Paris, Hachette, 1981, p.5. 
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de fayOll privilegiee, la lisibilite de l'enonce, etant toujours, et a la fois, 
enonce: didascalique (il s'y transmet des signes, indices, indications plus ou 
moins , explicites de regie necessaires • ă la consommation et a la 
comprehension globale du texte par le lecteur) et enonce didactique (ii s'y 
transmet une information encyclopedique sur un monde, verifiable ou 
simplemeilt possible)"54

. Lieu textuel ou se surdeterminent une 
competence linguistique (lexicale et paradigmatique en premier lieu) et 
une competence encyclopedique, 1m savoir sur Ies objets et Ies sujets, sur 
le(s) monde(s) et sur le(s) texte(s), la description suppose toujours un 
systeme narratif Comme toutes Ies autres composantes du discours, elle 
doit rester subordonnee aux plus hautes instances hierarchiques de celui
ci, le Recit, mais surtout le Sujet. 

Qu'en est-ii de la description medievale? La description, on l'a vu, 
implique toujours un horizon d'attente preexistant, donc une norme, uu 
code, un modele preetabli. La description releve de la tradition: "decrire, 
ce n'est jamais decrire un reel, c'est foire la preuve de son savoir-faire 
rhetorique, la preuve de sa connaissance des modeles livresques"55 

. Dans 
son Essai de poetique medievale, Paul Zumthor assigne aux descriptions -
«decoratives» ou «explicatives», «emblemes» - deux grandes fonctions 
dans lţ roman medieval: fixer la tonalite generale de l'aventw-e, contribuer 
a la production du sens d'une part, et pa1ticulariser un actant du.recit oµ 
l'action meme d'autre part. Par la multiplication des circonstants (temps,. 
lieu,:maniere, cause), par la visualisation des acteurs ou de l'action,, le 
systeme descriptif medieval semblerait s'inJlechir vers l'intention de figurer 
le reel dans sa singularite. 

Comment fonctionne la description chez Chretien de Troyes? Quel 
est son statut? En bon clerc, habile aux lettres, le maître champenois 
n'ignorait ni la tradition, heritage auquel chaque ecrivain se rapporte et se 
soumet comme a une autorite, ni l'h01izo11 d'attente de ses contemporains, 
ni, surtout, la necessite de leur adequation qu'il ne serait pas faux 
d'appeler conjointure. 

Il fera donc place a la desc1iption decorative, que j'appelerais aussi 
ornementale. Heritee de la rhetorique latine, cette description ornementale 
dont l'objet sont Ies portraits, la presentation d'objets ( de predilection 
merveilleux) ou de scenes (de preference combats chevaleresques) doit 
theoriquement constituer une pause, un anet de la narration. 

51 lbid., p.6. 
55 Jbid., p.12. 
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Les portraits - de heros mais surtout d'heroi'nes - respectent une 
structure canonique, des schemas trad.itionnels et se constituent selon un 
ordre quasi-invariable: le front, Ies cheveux (toujours blonds!), Ies yeux 
(toujours clairs, 11vairs11 !)56

, le nez, la bouche, le cou, etc, en un 
«detaillement» du personnage CJ,.ui va de haut en bas. 

Telle est la description d'Enide lors de sa premiere entree en scene: 
"Por voir vos di qu'Isolz la blonde 
n'ot Ies crins tant sors µe. luisanz 
que a cesti ne fust neanz. 
Plus ot que n'est la flors de lis . 
clers et blanc le front et le yis; 
sor la color, par grant mervoille, 
d'une fresche color vermoillţ, .. 
que Nature li ot donee, 
estoit sa face anluminee. 
Si oei si grant clarte randoient 
que deus estoiles tassanbloient; 
onques Dex ne s~t fere mia1z 
le nes, la boche ne les ialz" 

(v.424-436). 
Oeuvre en meme temps de Nature et de Dieu, cette beaute est restituee 
par les mots de !'artiste. Et il y a une analogie evidente entre les trois 
instances, Dieu, Nature et !'artiste car leur activi.te commence a partir 
d'une «idee»57 

. Description qui s'acheve sur la .question-constatation 
suivante: 

"Que diroie de sa biaute? 
Ce fu cele por verite 
qui fu fete por esgarder, 
qu'an se poist an li mirer 
ausi corn an un mireor" 

(v.437-441 ). 

56 Cette preference pour le blond, le lumineux est un homrnage que le poete 
medieval rend a la beaute en tant qu'hypostase de la divinite. Car cette lurniere qui 
cerne les contours et fait briller les surfaces est ~lle meme expression et manifestation 
de la divinite. C'est elle qui fait voir en toute chose "l'essence des etres plutât que les 
particularites accidentelles" (Pierrec Yves Badel, lntroduction a la vie litteraire dl(, 
Moyen Age, Paris, Bordas, 1984, p.185). 

57 Cette analogie entre Dieu, Nature et l'artiste, d'origine neo-platonicienne, 
est repandue au temps de Chretien. L'ecole de Chartres par exemple la transpose sur 
les arts liberaux. 
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Miroir dans la description d'Enide veut donc dire reflexion, image. 
Miroir s'oppose ici a Nature comme reflexion contre representation, 
comme image contre verite. D'entree de jeu, la description d'Enide se 
designe pour ce qu'elle est: un :fragment de litterature58

. 

La beaute est ici le signe qui provoque le desir, moteur de l'action et 
de la lecture. Carl'habjlete de l'auteur est de placer la description d'Enide 
dans la yerspecţiye ·d'u.n regard amoureux. Le portrait d'Enide reflete le 
desir d'Erec, en lui doililant forme. 

"De l'esgarder ne puet preu faire: 
quant plus l'esgarde et plus li plest, 
ne puet miier qu'il ne la lest; 
volantiers pres de li se tret, 
an li esgarder se refet; 
molt remire son chiefle blont, 
ses ialz 1ianz et so11 cler front, 
le nes et la face et la boche, 
don gra11z dol~ors au cuer li toche. 
Tot remire jusqu'a la hanche, 
le manto11 et la gorge blanche, 
flans et costez et braz et mams;" 

(v.1466-1477). 
Beaute "faite pour etre regardee" mais qui regarde a son tour, 

refletant dans un regard pareilleme11t amoureux une autre beaute: 
"mes ne remire mie mains 
la dameisele le vasal 
de boen voel et de cuer leal 
qu'il fesoit li par contarn;:on" 

(v.1478-1481). 
Dans la chevauchee nuptiale qui Ies emmcne cote a cote, l'auteur insiste 
sur la reciprocite du regard et sur la «symetiie» de leur beaute. Erec et 
Enide sont des miroirs l'un de l'autre: 

"molt estoient igal et per 
de c01tesie et de biaute 
et de grent debonerete. [ ... ] 
Molt estoient d'igal corage 

58 D'ailleurs dans la description d'Enide, le mot vrai ne determine pas la 
reali te, mais la fiction d' «Iseut la blonde». 
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et molt avenoient ansanble; 
li uns a l'autre son cuer anble; 
onques deus si beles ymages 
n'asanbla lois ne maiiages" 

(v.1484-1496). 
Beautes exemplaires qui ne peuvent que s'unir, se corijoindre. Mais la 
representation de tels etres exemplaires est, dans l'acception medievale, 
image. Erec et Enide sont «de belles images» si on accepte qu"'une image 
unit Ies matieres, Ies fa9onnant et Ies embellissant de sorte qu'un nouveau 
bel objet apparaisse"59

. Dans un sens, îl y a imitation, mais «imitation de 
la beaute». Cette vision exemplaire de la beaute permet au public de se 
reconnaître dans cette valeur, mais aussi de. reconnaître un modele 
superieur a soi. Une telle «imitation» dans le sens medieval est realisation 
de soi en un artefact et, par consequent, materialisation de ce que l'on 
per9oit comme exemplaire et qui doit etre approprie. 

II en est de meme - et de maniere plus evidente encore - pour 
Cliges. Lors de sa premiere entree en scene, Chretien entreprend de faire 
une description "por la biaute Clyges retreire [ ... ] don molt sera bries li 
passages" (v.2721-2723) et qui ne s'etend pas moins sur 27 vers! Celle-ci 
est encadree par deux comparnisons, a Narcisse: 

• "Mes tant ert biax et avenanz 
Que Narcissus, qui clesoz l'orme 
Vit an la fontaine sa forme, 
Si l'ama tant, si corn an dit, 
Qu'il an fu morz, quant ii la vit, 
Portant qu'il ne la pot avoir." 

(v.2726-2731) 
et a Tristan: 

"Si sot plus d'escremie et d'arc 
Que Tristanz li nies le roi Marc," 

(v.2749-2750). 
Comparaisons qui enlevent au texte et par consequent a la description 
toute referentialite exterieure. Narcisse renvoie a l'autoreflexivite, dane ce 
que nous lisons c'est «de la litterature». Tristan est <<le modele litteraire» 
de Cliges. Place sous le signe de Narcisse, le parallele a Tristan doit etre 

'
9 

Douglas Kelly, Chretien de Troyes; The Narrator and his Art, in The 
Romances of Chretien de Troyes, a Symposium, edited by D. Kelly, French Fonuu 
Publishers, Lexington, Kentucky, 1985, p.39. 
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pris aussi sur le mode fictif Autrement dit, la litterature renvoie toujoms a 
la litterature, non a la realite. . . :.• 

Elogieuse et enumerative, la description d'Erec recourt a l'hyperbole 
et a la surenchere pour attirer l'attention du public sur le caractere 
exceptionnel du personnage et «forcer» sou admiration: 

"nus horn n'avoit si boene grace 
qu'il sanbloit Ausalon de face 
et de la lengue Salemon, 
et de fierte sanbla lyon, 
et de doner et de despandre 
refu li parauz Alixandre" 

(v.2209-2214). 
L'effet d'hyperbole est obtenu ici par l'accumulation de comparants .qui 
renvoient tous a des «modeles» litteraires ce qui ouvre la description sur 
le dialogue intertextuel. 

Les portraits elabores en bonne et due forme, selon Ia tradition 
rhetorique justifient apparemment la demarcation discours/recit car, 
normalement, ils donnent a l'auteur le temps d'interrompre l'histoire, de 
s'arreter, non pas pour souffler un peu, mais pour prouver sa virtuosite. 
De toute fa1ţon, ils appartiennent au recit. Or, chez Chretien de Troyes, 
non seulement ces descriptions signalent le discours, mais encore elles 
sont discours de par le procede de preterition qui ne connote pas en 
premier lieu la modestie, mais l'activite discursive. Ainsi, pour decrire 
Fenice, autre miracle de la nature, l'auteur declare: 

"Ne vuel par parole descrivre, 
Car se mii anz avoie a vivre 
Et chascunjor doblast mes sans, 
Si perdroie gie mon porpans, 
Ein1ţois que le voir an deîsse. 
Bien sai, se m'an antremeîsse 
Et tot mon san i anpleasse, 
Que tote ma poinne i gastasse, 
Et ce seroit poinne gastee" 

(v.2797-2705). 

11 est a remarquer que !'argument de la modestie s'ex:prime a travers des 
termes tels que san et poinne lesquels designent normalement l'activite 
propre au narrateur, son art d'ecrivain ( cf infra V,2,d). La description 
annulee en tant que telle est recuperee par le discours. 
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Il en est de meme pour ie «portrait» de Laudine. 0n ne pourrait 
meme pas parler ici de description dans le sens propre, puisgue Laudine 
n'est pas vraiment decrite, majs «şu.ivie» par le regard amoureux d'Yvain. 
La «description» en focalisation . interne est un «discours amoureux» 
(v.1495-1510). La belle Laudn,le est l'oeuvre de Dieu lui-meme gui, "la fist 
de sa main nue, por Natu.t;ţ.feire muser" (v .. 1502~1503) et gui, en mettant 
toute sa "poinne'i, ne reussirait plus une seconde fois: "ja mes nule tel 
fei:st" (v.1509)! Il convient d'observer gue le portrait ne renvoie plus a la 
«realite» de Natu.re, mais a l'acte create'1f ,de Dieu lui-meme ou de son 
disciple et imitateur, l'auteur du roman. 

Un systeme descriptif demande en regime «lisible» ( ou «realiste») a 
etre homogeneise globalement (l'attention du lecteur est focalisee sur la 
denomination stable et permanente de l'objet decrit) et localement, au 
niveau de la somme des predicats par lesquels on peut caracteriser l'objet. 
Le maximum de lisibilite est atteint par la metaphore filee, "systeme 
descriptif gui decline systematiquement et de fa1ton homogene Ies items 
d'une nomenclature et leurs predicats respectifs [ ... ], mise en equivalence 
de deux systemes metonymiques (ou synecdochigues)"60

. Telle est, dans 
Cliges, la longue description de Soredamors par Alexandre. Blesse 
d'amour, Alexandre en rejette la responsabilite sur le dard que lui a 
decoche Amour et qui, entre par l'oeil, a penetre jusqu'au coeur (v.684-
852). D'abord rayon lumineux penetrant l'oeil, a la fois vitrail et miroir qui 
dirige vers le coeur le dard d'amour, image de la beaute, celui-ci acguiert 
progressivement Ies traits physiques d'une beaute parfaite selon Ies canons 
esthetiques medievaux. Le procede est d'un goiit artistique discutable. A 
premiere vue au moins, car la metaphore prolongee enleve a la description 

, toute referentialite reelle et la "granz complainte Alixandre" (v.865) 
produit, par exces de figuration, un effet d'ironie. La beaute - reelle ou 
vraisemblable - de Soredamors n'est plus visible par exces d'omemen
tation. Soumise a la rhetorigue, l'image reste dissociee de la parole. 

Une place a part revient a la description de la laideur physigue. Ces 
portraits, de beaucoup moins nombreux dans la litterature narrative 
medievale que Ies descriptions des ·«beautes» suivant des prescriptions 
esthetiques invariables, ont pourtantleur importarice. Tout d'abord ils sont 
revelateurs d'une mentalite: de meme que le Beau est expression du Bien, 
toute beaute participant de la beaute divine, la laideur physique signale le 
mal moral. Ce qui, du meme fait, tr~t aussi une certaine dimension de 

60 Philippe Hamon, Op. cit., p.165. 
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signification. Les descriptions de personnes vont toujours .au-dela de ·la 
pure finalite esthetique. Elles sont eu outre revelatrices • d'wie certaine 
esthetique medievale du laid. Si la beaute est harmonie des parties, si elle 
est unite dans la diversite, la laideur est justement absence d'harmonie, 
absence d'unite. Le personnage laid est en fait .un monstre, defini jusqu'a 
l'epoque romantique par son appartenance simultanee a plusieurs 
categories distinctes (le plus souvent a plusieurs especes animales). 
Chaque trait est individualise, mais. place eJI rappo1t «disharmonique» 
vis-a-vis des autres. 

Tel est a premiere vue le gardien de taureaux d'Yvain dont le 
portrait tient de «l'esthetique du monstrneux»: 

"sivi qu'il ot grosse la teste 
plus que roncins ne autre beste, [ ... ], 
oroilles mossues et !,rranz 
autiex corn a uns olifanz, 
Ies sorcix granz et le vis plat, 
ialz de i;:uete, et nes de chat, 
boche fandue come lous, 
danz de sengler aguz et rous, 
barbe rosse, grenous tortiz, 
et le mantou aers au piz". , 

(v.293,-304). 
Pourtant ici la laideur ne traduit pas le maL Meme pas une «attitude de 
classe» (Ies nobles sont beaux et Ies vilains laids) car a la question de 
Calogrenant "me di :St:; tu es, boene chose. ou non", le vilain repond "qu'il 
ert uns horn" (v.327-328). Quelle sorte d'homme? 

"Tex con tu v.oiz~ 
si ne sui autr~s nule foiz" 

. , _ (v.329-330). 
Un homme tout comme le chevalier1 bien que different de lui. Sous le 
procede traditionnel du portrait dµ monstre peree une signification 
nouvelle. 

C'est pourtant Le Conte du Graal qui detient le record en matiere 
de descriptions d'etres laids: la laide demoiselle (v.4587-4613), le laicl 
ecuyer (v.674;3-6552) et. le laid. roncm {v.6915-6931). Bien que ces 
descriptions represente;nt • toute~, .deş . mmcţ,aux de bravoure litteraire .ce 
qui leur a valu d'etre incluses dans; la categorie des descriptions 
omementales ( elles sont, pour ainsi dire, des descriptions omementales «a 
rebours» ), c'est leur valeur de signification qui domine. La Demoiselle 
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Hideuse, si laide qu'on en detourne le regard, s'oppose a la meIVeille 
lumineuse du Château du Graal: 

"onques riens si leide a devise 
ne fu neis dedanz anfer. 
Einz ne verstes si noir fer 
come ele ot le colet Ies mains, [ ... ]. 
Si oei estoient corn dui crot, 
petit ausi come de rat, 
s'ot nes de singe ou de chat 
et oroilles d'asne ou de buef 
Si dant resanblent moel d'uef 
de color, si estoient ros, 
et si ot barbe come bos" 

(v.4594-4606). 
Il faut pourtant noter que, en depit des maledictions qu'elle profere, 

la Laide Demoiselle n'est toutefois pas une incamation du mal. Tout au 
plus du remords. Par contre, la Male Pucelle, malgre sa beaute, repand le 
mal autour d'elle. Ce qui traduit, je crois, une mutation dans Ies 
mentalites, exprimee d'ailleurs de plusieurs manieres par le maître 
champenois: ii n'y a plus de correspondance stricte entre l'apparence et 
l'essence, entre la «semblance» et la «senefiance», entre le Signe et le 
Sens. Quant au laid ecuyer et au piteux roncin, leur presence dans le cadre 
des aventures de Gauvain pourrait etre un signal de l'ironie a laquelle le 
neveu d'Arthur est constamment soumis dans la deuxieme partie du Conte 
du Graal . .Ă. y regarder de plus pres, dans toutes ses aventures, le 
parangon des vertus chevaleresques se couvre de ridicule. Par leur aspect, 
le valet et le roncin y contribuent aussi. 

Encore plus digne d'interet et d'autant plus atypigue pour la 
mentalite medievale est la description de personnages qui ne sont ni tout a 
fait beaux ni tout a fait laids, ou plutot qui seraient beaux si une absence 
de mesure ne venait introduire une absence d'harmonie et un signe 
d'interrogation sur l'identite platonicienne entre Beaute et Bonte. Tels 
sont, dans Erec et Enide, Ies personnages secondaires de Guivret le Petit 
et de Mabonagrain. 

• -Le brave et loyal Guivret est, ainsi que son nom l'indigue, petit de 
taille. Meme si dans le «conte d'aventure» gui se trouve a !'origine du 
roman ii a pu etre lui aussi un nain • ( comme le nain odieux gui frappe au 
fouet le visage de la pucelle suivante de Guenievre et insulte Erec ), rien 
dans le roman ne rappelle cette eventuelle origine. Bien plus, Chretien 
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prend soin de preciser qu'en depit de sa petite taille Guivret a un grand 
coeur: 

"îl estoit moh de cors petiz, 
mes de grant cuer estoit hard.iz" 

(v.3665-3666). 

Le personnage de Mabonagrain beneficie d'un traitement plus 
ambigu. Chretien deploie un grand art a nous preparer a la confrontation 
qui doit opposer Erec a un terrible adversaire dans le verger enchante du 
roi Evrain. Or cet adversaire est d'u:ne grande beaute, ne filt-ce sa taille 
excessivement grande: 

11 et~ s'il ne fust granz a enui 
soz ciel n'eiist plus bel de lui" 

(v.5851-5852). 

Tout comme pour Guivret, il est possible qu'â !'origine Mabonagrain ait 
ete un geant. Pourtant, comme Chretien entend l'integrer a la societe 
courtoise a laquelle d'ailleurs il appartient, il ne l'afflige que de ce petit 
defaut qui, comme toute demesure, exprime une disharmonie. La taille 
excessive de Mabonagrain signifie la complaisance excessive qu'il a 
temoignee envers son a:mie: !'exces physique traduit ici un exces dans la 
personnalite interieure. 

Donc, puisque Guivret et Mabonagrain sont somme toute des 
personnages «sympathiques», ils doivent etre absous de la contamination 
du mal que la laideur manifeste avec evidence pour la mentalite medievale 
et c'est vers quoi se dirigent Ies efforts du narrateur. De toute fayon, ii 
convient de remarquer que, dans ce premier roman, le mal est limite a ses 
effets sociaux, exterieurs en quelque sorte. Mais, rappelons-le, dans Le 
Conte du Graal par exemple, cette distinction est beaucoup plus malaisee 
a etablir. Le beau et le mal peuvent coexister dans le cas de la Male 
Pucelle, meme sile mal reyoit une explication psychologique qui le reduit 
a ce qu'il est, une absence, un neant, et restaure le Bien que le Beau etait 
cense exprimer. 

Les descriptions d'objets constituent un autre espace privilegie des 
descriptions omementales. La plupart renvoient a un univers de luxe et de 
loisir. Descriptions d'armes, de vetements, d'objets precieux. La selle 
d'Enide, par exemple, faite d'ivoire, sur laquelle le sculpteur avait grave 
l'histoire d'Eneas. Tout comme la coupe offerte par le roi Arthur a 
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Alexandre, laquelle vaut plus "por l'uevre que por la matiere" (v.1524), la 
selle vaut elle aussi par "l'uevre soutix" de l'artiste: 

"Soutix fu l'uevre et bien tailliee, 
tote a fin or apareilliee. 
Uns brez taillienes, qui la fi.st, 
au taillier plus de set anz mist, 
qu'a nule autre oevre n'antandi;" 

(v.5299-5303). 
II convient de remarquer que, pour exp1imer l'admiration vis-a-vis de l'a1t 
du sculpteur, Chretien se sert du verbe antandre, gui caracterise 
l'application de !'artiste a son oeuvre et est employe precisement dans ce 
sens dans le prologue du roman, comme dans celui du Chevalier de la 
Charrette. Pour la decrire, Chretien anete sa propre histoire (celle d'Erec 
et Enide), mais c1est pour resumer, par la «description» de la selle, 
l'histoire d'Eneas. La finalite de cette desc1iption est, certes, esthetique: 
elle signale la litterature et se signale comme telle. Mais, d1autre pa1t, 
l'histoire qui y est figuree, celle d'Eneas, n'est pas sans rapport avec la 
Souverainete, theme important dans Erec et Enide: n'oublions pas que Ies 
protagonistes sont appeles a regner. Leurs aventures et leurs epreuves 
sont autant de «tests» destines a leur apprendre a exercer leur mission 
future. Par l'intermediaire de la desc1iption, la reference culturelle a 
l'Antiquite oriente la lecture symbolique par un effet de conjointure. 

Un autre objet precieux par «l'oeuvre» c'est, dans Cliges, la fameuse 
tour de Jehan, abri ideal pour cacher Ies amours de Cliges et de Fenice. 
Chretien met, pour la decrire, plus de details que pour n'importe qud 
autre château, en prenant bien soin de preciser des le debut que Jehan 11 ;;'i 
ot mar molt grant san pene" (v.5488). Abri ideal, elle doit etre agreabk 
mais aussi «imprenable». Elle compmte plusieurs etages 

"Qui estoient point a ymages, 
Beles et bien anluminees" 

(v.5492-5493), 
des chambres secretes et souterraines et surtout 

"Par tel engio et par tel art 
Est fez li huis de pierre dure 
Que ja n'i troveroiz jointure" 

(v.5524-5526 - c1est moi qui souligne). 
Pourtant ni esthetiquement ni materiellement la tour ne remplit .'-n 

fonction. Fenice voudra en sortir, ce qui vaudra aux amants d'etre 
decouverts et malgre l111engin et art" qui devaient rendre infranchissable le 
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mur gui l'entourait, le chevalier Bertrand !'escalade aussi aisement gue 
Cliges avait grimpe sur celui du cimetiere. Le san et la painne, Ies images 
enluminees, l'«engin» signalent la tour pour ce gu'elle est: Wl objet d'ait, 
un espace de fiction. En plus de la finalite decorative, la tour de Jehan se 
signale comme illusion et comme signe d'illusion. Elle assume donc 
egalement une fonction de signification. 

Comme la robe d'Enide d'ailleurs, que Guenievre lui offre lors de ses 
noces et dont la richesse n'est pas seulement une occasion pow· l'auteur de 
prouver sa virtuosite, mais encore de faire contraste avec la pauvre 
chemise qu'elle portait lors de sa premiere rencontre avec Erec. La 
juxtaposition d'une beaute exemplaire a la pauvrete a pom e:ffet de 
rehausser la beaute de l'heroihe, mais plus encore, a mon sens, d'attirer le 
public dans le roman tout comme elle detennine et entraîne l'elucidation 
de Chretien. La riche robe o:fferte par Guenievre, seule digne de la beaute 
d'Enide, sanctionne et reud visible le passage d'un etat a l'autre, du statut 
de pucelle a celui de femme et, a cote du uom devoile, revele la nouvelle 
mission: celle de Dame. Description ornementale donc autant que 
significative. Mais ce n'est pas le seul sens de l'episode. La «pauvrete» qui 
s'accorde si mal avec la beatite signifie que la beaute native doit etre mise 
en valeur par l'art de l'ornatus. Qu'est-ce d'autre gue la "belle conjointure" 
que le romancier oppose avec avantage dans le prologue au "come 
d'aventure", sinon l'invention d'ornements appropries pour une matiere 
donnee? 

Cette dimension «esthetigue» est eucore plus evidente pour la robe 
de couronnement d'Erec. Chretien prend pour garant Macrobe "gui ,111 

l'estoire mist s'antante" (v.6677); c'est lui qui lui enseigne 
"a descrivre, 
si con je l'ai trove el livre, 
l'uevre del drap et le portret. 
Quatre fees l'livoient fet 
par grant san et par grant mestrie" 

(v.6679-6683} 
et chacune y avait represente un des arts grecs latinises: Geometrie, 
Arithmetigue, Astronomie et Musique. La robe figure donc Ies arts du 
quadrivium, deuxieme cycle des sept mts liberaux, ce gui assimile plutât 
Ies fees aux: Muses. Dans son article Â propos de Philologie61 

, Karl Uitti 
remargue qu'apres le mariage, Erec et Enide connaissent sept aventures: le 

01 In Litterature no.41, 1981, lntertextualites medievales. 
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chevalier pillard et ses deux compagnons; Jes cinq chevaliers pillards; le 
comte vaniteux; le combat contre Guivret le Petit; le combat contre deux 
geants; l'episode du comte de Limors; la Joie de la C,our. A travers ces 
sept aventures qui culminent dans la Joie de la Cour, Erec qui avait vecu 
son trivium personnel en tant que chevalier (n'oublions pas que le 
personnage semble «voue» au trois, Ies aventures qu'il rencontre 
s'organisant par groupe de trois)62 paivient a la maturite, a la 
connaissance de soi qui justifie le couronnement et le port de la robe des 
arts mathematiques. La robe de couronnement signifie ici qu'en sa 
personne se conjuguent chevalerie et clergie aussi harmonieusement 
qu'elles s'etaient combinees dans la conjointure de l'oeuvre. Les fees 
celtiques qui font un travail de muses articulent justement la matiere et le 
sens en un systeme esthetique. Car si Ies quatre arts du quadrivium 
representent, selon Martianus Capella, un des fondateurs du programme 
culturel pour le Moyen Âge, une definition restreinte de la sapientia, 
l'itineraire du heros qui va de la volupte a la joie a travers justement certe 
conquete de la sagesse, s'identifie a celui du lecteur qui atteint lui aussi la 
joie a travers l'experience esthetique. Loin d'etre une simple description 
ornementale, la robe de couronnement d'Erec est une sorte d' «an 
poetique»: non seulement elle appelle a une meditation sur chevalerie et 
clergie et sur leurs rapports reciproques, mais a travers Ies aventures 
heroîques d'Erec, elle oriente le lecteur vers la grande aventure esthetique 
de la Joie 63 

. 

Les scenes de combat, fort prisees au Moyen Âge constituent une 
deraiere hypostase des descriptions ornementales. Ces scenes de combats 
repondent le mieux a la description «homerique» qui prend la forme d'une 
serie d'actions, d'un «mode d'emploi» des armes chevaleresques et • d'un 
«programme» de technique des combats et des tournois. 0n peut 
difficilement parler dans ce cas de pause dans le recit car ces scenes de 
tournoi sont le recit meme. En plus, Ies "d'abord", "ensuite", etc. 
"rythment une temporalite de l'aventure en accord avec le deroulement 
des moments d'une ecriture"64 

. Par exemple, l'attaque d'Erec «ressuscite» 
contre le comte de Limors (v.4848•4878) est si alerte qu'elle n'est pas 

62 Cf. Reto Bezzola, Op. cit. 
63 

Ce n'est pas par hasard si, dans la description du manteau d'Erec, Chretien 
fait intervenir l'allegorie, laquelle est peut-etre "la seule far;on de decrire 
l'indescriptible" (Ph. Ramon, Op. cit., p. 111). 

64 Ph. Ramon, Op. cit., p.206. 
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pause 'd~s le discours, mais discours meme. Ou encore les scenes de 
combat du Conte du Graal ( combats de Perceval contre Clamadeu des 
Îles ou contre l'Orgueilleux de la Lande) qui commencent comme des 
descriptions «normales», previsibles pour un horizon d'attente deja 
constitue et qui, par le procede de prete1ition, toument au cliscours: 

• ·"La bataille fu forz et dure. 
De plus deviser n'ai ge cure, 
que poinne gastee me sanble." 

(v.3909-3911)65
. 

Phis:·que les portraits ou Ies descriptions d'objets, Ies scenes de 
combats peuvent passer pour descriptions ex:plicatives. Ainsi le combat de 
Lancelt>t· 0contre Meleagant (v.3669-3720), mais surtout sa prestation au 
tounidi"de Noauz (v.5621-5979) comptent effectivement comme signes 
de la toute-pu.issance de l'amour ou de l'entiere obeissance de l'amant. 

Mais au-dela de la dimension ornementale ou significative, Ies 
descriptions de combat traduisent parfois l'illusion: tels sont, dans Cliges, Ies 
combats d'Alexandre contre le comte Angres, cerui de Cliges contre le duc 
des Saisnes et surtout ses ex:ploits au tomnoi d'Osenfmt ( cf V,2J - Les 
miroirs de l'illusion ). Illusion qui, venant troubler un horizon d'attente bien 
etabli, met sous le signe du doute la valeur du heros et ernpeche une lecture 
d'identification en meme temps qu'elle renforce le pouvoir de l'auteur. 

Une autre description de combat qui s'acheve en illusion c'est le 
grand duel final d'Yvain qui oppose le protagoniste a Gauvain)tchretien 
n'a pas menage sa peine et son art pom dec1ire ce combat qui oppose les 
deux meilleurs chevaliers du monde. Pomtant ce n'est pas la prouesse qui 
resout le conflit et vient a bout du mal - comme il etait de regie dans le 
roman arthurien - mais la ruse du roi Althur, ruse de parole. La 
description du combat n'a pas rernpli entierement sa fonction habituelle, le 
lecteur n'a eu que le plaisir de voir fonctionner le mecanisme descriptif, il 
a ete prive de la signification nonnale cl'une telle scene. Son horizon 
d'attente ~ eţe de~~ ou plutBt on lui a propose un nouveau pacte de 
lecture. 

65 Tout autre est le combat de Gauvain contre le gardien des Ports de Galvoie 
(v.8141-8159), veritab,le <ctravail descripteur», avec force details precis qui «font vrai» 
et meme visualisent la scene. Pourtant ces «effets de reel» sont contredits par Je 
caractere d'irrealite qui affecte cette aventure, comme toutes les autres que rencontre 
Gauvain dans la deuxieme partie du Conte. 
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En somme, loin d' «arreter» le cours du recit, les descriptions 
omementales sont ou bien des «signes» qui suggerent le sens ou bien des 
signaux de l'activite discursive de l'auteur. Repondant au gofi.t de l'epoque, 
celles-ci sont plus nombreuses dans Ies premiers romans (Erec ou Cliges) 
ou elles font figure d'omement du texte, alors que dans les derniers 
romans (Le Conte notamment), leur nombre est plus reduit et elles se 
resorbent en discours. 

Une place a part doit etre faite aux descriptions «explicatives» 
lesquelles doivent :figurer sous la semblance la senefiance des choses. 0n 
peut deceler dans le projet descriptif medieval une preference pour ce que 
Philippe Hamon appelle la tendance «verticale», decryptive, contre la 
tendance «horizontale», d'exhaustivite. Ce qui veut dire que le referent a 
decrire est constitue de deux ou plusieurs «niveaux» superposes qu'il faut 
traverser en allant du plus explicite au moins explicite. 11 s'agit donc d'une 
"tendance plus qualitative que quantitative, [ ... ], de la volonte d'aller sous 
le reel, derriere le reel, chercher un sens, une verite fondamentale derriere 
les apparences"66

. 

Parmi ces descriptions explicatives on peut reperer plusieurs 
categories: il y a tout d'abord Ies descriptions-type de l'espace du roman 
courtois, articulant l'opposition des deux espaces fondamentaux, 
courtois/non-courtois, foret/château, l'eau etant la voie d'acces conduisant 
de l'un a l'autre. Une telle description spatiale typique: foret -
pont(passage) - château, articulant la communication de deux mondes est 
celle de l'arrivee d'Erec au château de Guivret le Petit: 

"Au desbuchier dw pleisseiz 
troverent un pont tomeiz, 
par devant une .haute tor 
qui close estoit de mur an tor 
et de fosse le et parfont" 

(v.3656-3659). 
La description peut encore fournir des indices qui doivent orienter 

dans la lecture dw signe et en devoiler le sens. La description du château 
de Beaurepaire est parsemee de tels indices qui doivent «sauter aux yeux» 
de Perceval (et du lecteur!) et aider a lire correctement le signe: il s'agit 
dw château assiege qui aurait besoin d'aide (v.1711-1771): pont fiu.ole, 
pucelle maigre et pâle, sergents mal â l'aise d'avoir ''jeune et veille", "terre 

66 Ph. Ramon, Op. cit., p.63. 
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gaste et escoree", "meisons decheiies", "murs crevez et fanduz", "torz 
descovertes"67 

. En un mot 
"Ensi trova le chastel gaste, 
que n'i trova ne pain ue paste 
ne vin ne sidre ne ce1voise" 

(v.1769-1771}. 
La description peut encore proposer des indices qualifiants d'un 

personnage voue a une destinee exceptionnelle: telle est la description du 
Lit de la Lance enflammee dans Le Chevalier de la Charrette (v.514-534) 
et surtout du Pont de l'Epee dont chaque detail rehausse la difficulte de 
l'aventure: 

"Et li ponz qui est an travers 
estoit de toz autres divers; 
qu'ainz tex ne fu ne ja mes u'ie1t. 
Einz ne fu, qui voir m' an requie1t, 
si max ponz ne si male planche: 
d'une espee forbie et blanche 
estoit li ponz sor l'eve froide; 
mes l'espee estoit forz et roide, 
et avoit deus lances de lonc. 
De chasque pa1t ot un grant tronc, 
ou l'espee estoit clos:fichiee. 
Ja nus ne dot que il i chiee 
por ce que ele brist ne ploit; 
sine sanble il pas, qui la voit, 
qu'ele puisse grant fes pmter" 

(v.3017-3031 }68
. 

Parmi Ies descriptions «signifiantes» il faut compter aussi le lion 
d' Yvain. Des son entree en scene ( description du combat avec le serpent ), 
il oblige Yvain,. a peine gueri de sa folie, de choisir son destin. "La 
meiveille" du lion combattant contre le serpent n'est au fond que la 
representation symbolique du combat qui s'est livre dans l'âme d'Yvain et 
l'a conduit a la folie. En choisissant le lion, le heros a choisi non seulement 
Ies valeurs generalement symbolisees par l'animal dans Ies bestiaires: 

67 Evidemment, le lecteur !'aura compris avant Perceval qui, indifferent aux 
autres et donc aussi aux signes, devra attendre la visite nocturne de Blancheflor pour 
comprendre enfin et offrir ses services. 

66 Un autre indice de la destinee exceptionnelle de Lancelot est, sans doute, le 
tombeau dont il parvient a soulever la lame, plus beau que tous Ies autres, mais ... qui 
n'est pas decrit! 
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courage, generosite, loyaute, mais la reconnaissance du lion 11preuz et 
deboneire11

, ses "larmes11 et son "humilite" lui servent de modele et meme 
d'«embleme», dans le sens fort du mot lorsque, blesse et porte sur l'ecu de 
son maître, il s'y «inscrit» comme armoirie du "chevalier au lion 11 

( cf 
supra IV,2,f). Quant aux combats ou intervient le lion, ils appartiennent 
sans doute a la categorie des descriptions omementales. Pourtant, la 
presence du lion Ies signale comme «litterature». Car Ies interventions et 
le comportement d'nn tel «compagnon d'armes» ne sont possibles que 
dans la fiction. En outre, le «modele» de l'amitie entre un homme et un 
lion renvoie lui aussi a un modele litteraire, la legende d'Androcles. 
Double symbolique d'Yvain, embleme inscrit sur son ecu, le lion est aussi 
«embleme» de la litterature. 

Une autre description «embleme», mais encore plus complexe car 
elle concentre «l'essence» du roman, est celle du verger enchante du roi 
Evrain, qui abrite la Joie de la Cour et qui, par son merveilleux etrange, 
rappelle l'Autre Monde celtique. La desc1iption du verger et «l'aventure» 
qu'il renferme (v.5689-5855) aident le heros a «voim comme dans llll 

miroir concretement nomme et symboliquement represente par le pmr 
d'air ce qu'il aurait pu devenir. Eu triomphant de Mabonagrain, Erec 
triomphe de son double monstmeux. La passion demesuree de 
Mabonagrain et de son amie ( exces symbolise, on l'a vu, par la taille 
demesuree du chevalier) Ies a conduits i1 Ulle dangereuse androgynite. 
Erec «risque» sa femme pour la retrouver et se retrouver soi-meme. La 
douleur qui avait accueilli le couple dans la cite de Brandigan se 
transforme en Joie, non seulement de la cour d'Evrain, mais dans le sens 
de Joie courtoise en general prolongee dans le couronnement final des 
protagonistes (v.6112-6121). Episode absolument symetrique pour ce qui 
est de la dichotomie Joie!poulew; a la doulem manifestee par le roi Lac et 
sa cour lors du depart d'Erec et Enide pour "l'avanture" (v.2739-2759) et 
qui avait fait suite a la joie ressentie a l'arrivee du couple apres le mariage. 
La Joie de la Cour, joie definitive, fait echo en l'effayant au deuil de la 
cour du roi Lac. Cette <<transfiguration» de la douleur, le deuil et Ies 
larmes qui font place a la joie, le triomphe de la vie sur la mort soulignent 
l'importance de l'epreuve finale69

. 

69 L'importance de l'episode releve aussi de la memoi.re scriptuaire gui affieure 
dans l'i.nsistance sur cette symetiie. Bon nombre de textes bibliques, le Livre de Job (eh. 2 
et 42), de nombreux psaumes (notamment Ps 125, 5-6: "Qui seme dans Ies larmes mois
sonne dans lajoie; ii s'en va, il s'en va en pleurant, il jette la semence; ii s'en vient, il s'en 
vient dans la joie, il rapporte Ies gerbes"), le livre de l'Apocalypse (7,16-17), sans plus 
parler du recit de la Passion et de la Resurrection dans Ies Evangiles sont construits sur le 
meme mouvement atlant de la douleur â la joie, de la mort a la vie. 
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Pourtant cette description .si• hautement symbolique est precedee 
d'une intervention de l'auteur 

"Mes ne fet pas a trespasser, 
por lengue debatre et lasser, 
que del vergier ne vos retraie 
lonc l'estoire chose veraie." 

(v.5685-5688) . 
et close par une autre intervention: inspirees par l'aventure d'Erec, 

"Ies dames un lai troverent., 
que le Lai de Joie apelerent; 
mes n'est gueres li lais saiiz" 

) (v.6135-6137). 
Donc la description du verger, «vraie» selon l'histoire, se resout dans un 
lai, compose par les dames. La «realite» toume a la litterature sous 
l'emprise de la seule autorite de l'auteuL 

Mais celle qui meriterait le plus le statut de «description-signe», 
c'est sans aucun doute la description du c01tege du Graal, scene centrale 
du point de vue du sens et ou la description met en place tout le dispositif 
symbolique du roman. La scene elle-meme comporte plusieurs sequences 
presentees sous un meme angle, celui du regard de Perceval, avec lequel 
coincide l'im.agination du lecteur. Echo de l'accueil rese1ve au protagoniste 
a la cour d'Arthur et a Beaurepaire (cf supra V,2,a) la scene se remarque 
surtout par la surenchere de Iumiere. Lumi.ere qui emane du GraaL dont 
"Wle si granz clartez an vint" que 

"ausi perdirent Ies chandoiles 
lor clarte come Ies estoiles 
qant li solauz lieve, et la lune" 

(v.3214-3217), 
lumi.ere qui doit litteralement eblouir Perceval, lui faire comprendre le 
caractere exceptionnel de l'evenement auquel il assiste70

. 

D'ailleurs toutes les descriptions du Conte du Graal sont placees 
sous le signe de la lumiere, depuis l'eclat des armes des anges-chevaliers, 
au Pavilion de la Demoiselle confondu avec une eglise, ă la coupe d'or 
ravie a Arthur par le Chevalier Venneil, autant de signes a l'intention de 
Perceval devant le preparer a la grande iuitiation de la lumiere qu'est le 
Graal. Toutefois, Ies termes de la description du cortege, lance brillante 

'" La lumiere n'etait-elle pas pour toute la mentalite medievale non seulement 
signe de la beaute, mais signe de la divinite merhe et de sa manifestation? 
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avec la goutte de sang vermeil restee comme eu suspens, mais coulant en 
meme temps jusqu'a la main du valet, le graal, "de fin or esmere" 
(v.3221), serti de pierres precieuses 

"des plus riches et des plus chieres 
qui an mer ne an terre soient" 

(v.3224-3225 ), 
la procession qui "trespasse" devant Perceval et va d1W1e chambre a l'autre 
font penser plutot a une scene sculptee ou peinte que le romancier essaie 
de mettre en mouvement. Quoi qu'il en soit, la procession lumineuse 
«eblouit» effectivement Perceval, mais en «l'aveuglant» par cette trop 
grande clarte, le rendant incapable de detacher son regard de la vision et 
de tourner Ies yeu.x vers le roi qui attend sa question, incapable de percer, 
sous la «semblance» des choses, leur «senefiance)> et de voir dans le graal 
ce qu'il est vraiment: un symbole dans le sens propre du te1me, c'est-a-dire 
ce qui permet a l'homme d'acceder a l'objet supreme : de son desir. 
Description «vue» par Perceval, et par la suite;! deux fois «parlee», 
«racontee»: lors de la rencontre du protagoniste avec sa cousine dans la 
foret, lorsque la description devient litteralement «discours» et, qui plus 
est, dialogue (v.3533-3556), et lors de la visite de Perceval chez son oncle 
l'ermite (v.6160-6170), retour du discours sur lui-meme en une sorte de 
«mouvement en spirale», car lors de chacW1e des deux descriptions de 
paroles Perceval re~oit un supplement de sens. 

La coîncidence entre «semblance» et «senejiance» se realisera plus 
tard, lors de l'episode des gouttes de sang sur la neige. Ce que Perceval 
voit et qui le plonge dans l'extase, donc le «ravit» a lui-meme, c'est uh
visage absent, mais que la contemplation rend plus present que la' 
description (cf supra V,2,a). La beaute me1veilleuse de Blancheflor, 
destinee a eblouir, 

"por anbler san et cuer de gent 
fi.st Dex de li passemervoille, 
n'onques puis ne fi.st la paroille 
ne devant feite ne l'avoit" 

(v.1824-1827), 
que Per~eval n'avait su voir, est ici restitueee par la semblance, par 
l'image. A y regarder de plus pres, la description de Perceval appuye sur 
sa lance et contemplant Ies gouttes de sang sur la neige, tombees "d'une 
plume d'oie", est le miroir d'une scene d'ecriture. Et alors le cortege 
briliant du château du Graal qui passe, trespasse et retrespasse, cortege 
de figures lumineuses qui semblent surgies de nen est analogue au 
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discours narratif qui procede sur un pas rythmique, se dissimulant sous la 
domre pour eclater ensuite dans le semblant d'une extase. 

Peut-on parler de description «e:ffet de reeb> chez Chretien de 
Troyes? L'esthetique medievale est, pour reprendre Ies termes de Paul 
Zumthor, une esthetique du general, assez indi:fferente aux: aspects 
particuliers du reel71 

. La beaute, c'est la manifestation de l'etemel dans Ies 
choses. C'est pourquoi, dans tous Ies arts poetiques de l'epoque, le critere 
de la valeur de l'oeuvre d'art ne reside pas, comme on l'a vu ( cf 11,2) dans 
le degre de conformite au reel, mais dans la soumission a des regles qui 
tiennent plutot du metier, du savoir-faire. 

Des «e:ffets de reel» se glissent parfois dans le texte surtout par 
l'entremise des descriptions. Quoi de plus «reeb> par exemple que la vie 
sauvage menee par Yvain dans la foret lors de sa folie (v.2825-2884)? 0n 
nous detaille meme la nourriture dont ii dispose. D'abord "la venison 
trestote crue" (v.2827), ensuite du pain "fort et aspre" prepare par l'ermite 
d'un "setiers" (farine) qui n'avait coftte meme pas vingt sous, enfin de la 
venaison cuite par l'ermite mais "sanz sel et sanz poivre", le tout 
accompagne d"'aigue froide de fontainne" (v.2876-2877). Derriere ces 
details qui «font vrai» on ne s'aper~oit plus gue, de maniere plus ou 
moins implicite, Chretien nomme ce gui manque a cette nourriture: la 
cuisson, le vin, Ies condiments, en un mot le "protocole de la table"72

. Les 
details «realistes» designent ici l'opposition nature/culture. Yvain a fui la 
«culture» avec son systeme social organise, son systeme econ.omique et 
d'habitat. La progression depuis la venaison crue aux aliments cuits, de la 
vie solitaire et sauvage au troc avec l'ermite (gibier contre viande cuite, ce 
gui permettra par la suite l'amorce d'un circuit commercial: !'ermite vendra 
Ies peaux de betes et du produit des ventes achetera des pains d'orge et de 
seigle sans levain) marque Ies etapes du retour d'Yvain de l'etat sauvage 
dans lequel ii est tombe a la condition d'homme civilise73 

. 

0n retrouve Ies memes «effets de reeb> dans l'episode de l'emeute 
communale_ des bourgeois d'Escavalon de la deuxieme partie du Conte du 

71 Essai de poetique medievale, Op. cit., p. 113-115. 
72 Jacques Le Goff, Levi-Strauss en Broce/iande, Esquisse d'analyse du roman 

courtois, in L'imaginaire medieval, (trad. roum. Imaginarul medieval), Bucureşti, 
Editura Meridiane, 1991, p.224. 

73 L'opposition nature/culture n'est pas le seul san de l'episode de la rencontre 
d'Yvain et de l'ennite. "L'equivoque du tţxte est admirable du fait justement que cette 
rencontre est action pure, leurs echanges ne passant jamais par le dialogue" (J. Le 
Goff, Op. cit., p.228). 
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Graal. En commen~ant par la description d'une ville prospere et de ses 
activites speci.fiques: le chevalier Gauvain 

"esgarde la vile tote, 
pueplee de mout bele gent, 
et les changes d'or et d'argent, 
qui tuit sont cove1t de monoies, 
et vit les places et les voies, 
gui totes sont plainnes d'ovriers 
gui feisoient divers mestiers, 
si corn li mestier sont divers. 
Cil fet hiaumes et cil haubers . 
et cil lances et cil blazons, 
Cil lorains et cil esperons 
et cil lor espees forbissent; 
cil folent dras et cil Ies tissent, 
cil Ies paignent et cil Ies tondent; 
et li autre or et argent fondent: 
cil font oevres bones et beles, 
cil font henas, cil escueles 
et joiax ovrez a esmax.. 
eniax, ceintures et fennax. 
Bien poi:st an dire et croire 
qu'an la vile eilst toz jorz foire, 
gui de tant d'avoir estoit plainne, 
de cire, de poivre et de grainne 
et de panes veires et grises 
et de totes marcheandises" 

(v.5758-5782). 
Les choses se gâtent lorsgue, croyant reconnaître dans Gauvain le 
meurtrier du pere de leur roi, Ies braves bourgeois veulent prendre 
d'assaut le château ou la soeur du roi a accueilli le neveu d'Arthur, sur la 
demande de son frere. Les «vilains», maires et echevins eu tete, forment 
une armee sui-generis: 
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"Lors vei:ssiez vilains angres 
qui pranent haches et guisa1mes; 
cil prant un eseu sans anannes 
et cil un huis et cil un van. 
Li cnere crie un ban, 
et trestoz li pueples aune. 
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Sone li sainz de la comune 
por ce que nus n'an i remaingne; 
n'i a si mauves gui ne praingne 
forche ou flaiel ou pic ou mace: 
ainc por assaillir la limace 
n'ot en Lombardie tel noise;" 

(v.5936-5947)74
; 

Gauvain, oblige de se defendre et a defaut de bouclier, en irnprovise un 
d'un echiquier; la soeur du roi lance des injures a la meute de vilains et Ies 
lapide foit efficacement de pieces d'echec, dont Chretien prend le soin de 
tîous dire que 

"d'ivoire furent, dis tanz gros 
• qu'autres eschas et de plus durs os" 

(v.5897-5898). 
Derriere tous ces details «realistes» et souvent comiques on devine la 
dichotomie de deux codes: courtois/vilain. Pourtant, plutot que de 
s'opposer, Ies deux codes se melangent tout comme Ies doux propos se 
melent sur · Ies levres de la noble demoiselle aux jurons et aux 
maledictions, tout comme l'epee Escalibor coexiste avec l'echiquier, tout 
comme Gauvain; parangon des vertus chevaleresques, est compare a un 
portier, 

"Por vilains desarmez porfendre 
jusqu'as denz et escerveler 
n'i covenoit pas apeler 
meillor portier qu'il i avoit" 

(v. 6024-6027), 
bref tout comme Ies valeurs se confondent dans un «monde bestourne». 
La description de c.e chaos sympathique ne vise pas seulement a defendre 
le (QilOdele trifonctionnel» de la societe medievale. n est vrai qu'en se 

74 La description de «l'armee des vilains» est tellement savoureuse que je me 
permets de citer egalement le texte en traduction: "Vous auriez vu alors des vilains en 
caiere·· prenclre haches et guisarrnes! L'un prend un ecu sans attaches, un autre une 
porte>- un autre un van. Le crieur convoque le ban, et tout le peuple se rassemble. Le 
tocsin de la ville sonne pour que nul ne soit oublie. li n'y a vaurien qui ne prenne une 
fourche, uri fleau, un pic ou une rnasse; jamais pour tuer la Limace on n'a vu en 
Lombardie tel remue-menage" (Perceval ou Le Conte du Graa/, texte etabli, traduit et 
presente par Daniel Poirion, în Chretien de Troyes, Oeuvres completes, Bibliotheque 
de la Pleiade, Paris, Gallimard, 1994, p.831-832. Quant a la «limace» ii s'agit 
probablement d'une allusion a une bete fantastique, particuliere au folklore de 
Lombardie). 
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constituant en guerriers, Ies bourgeois transgressent Ies limites assignees a 
leur ordre: selon la mentalite medievale, seule l'observance stricte des 
fonctions specifiques de chaque. ordre peut assurer, dans le service 
reciproque, l'harmonie d'une societe fonclee powtant SU:_r une inegalite 
essentielle et ou seule la «charite» peut resorber l'injustice7

:i. 

Au dela des details realistes sm la ville et ses activites, l'episode de 
la revolte des bourgeois d'Escavalon me semble reveler essentiellement 
une perspective ironique, une <<distance esthetique» (v. infra V,2,e ). 
finvoquerai a l'appui un detail destine apparemment ă «:faire vrai»: 
l'echiquier dont Gauvain, sous la pression du danger, improvise un 
bouclier. Pourtant, ă y regarder de plus pres, celui-ci ne designe-t-il pas 
tout d'abord l'espace ou se deplacent Ies chevaliers, le roi, la reine, ă 

savoir l'espace metaphorique de l'ecriture? Parce que le jeu d'echecs «en 
soi» constitue, non «e:ffet de reel», mais signe complice ă l'intention du 
lecteur: ce qu'il vient de lire est un j eu0 une savante combinaison de mots, 
correspondant ă la savante combinaison des regles qui permettent le 
deplacement des figures sur l'echiquier. Bien loin d'etre revolte «reelle», 
composee sur le mode serieux, l'emeute des communiers est une revolte 
du jeu et «pour jouern, espace ou Ies mots ne signifient plus «tout 
simplement», mais «ils jouent», eu se lanyant Ies sens comme des balles. 

Une autre description qui, par Ies details concrets, physiques meme, 
pourrait passer pom «realiste» est celle du "ma1tire" que Ies trois 
medecins de Salerne font subir ă la fausse mmte Fenice (v.5900-5929). 
En effet, il la fustigent, jettent dans ses paumes du plomb fondu et 
s'appretent a la jeter toute nue dans Ies flammes lorsque Ies dames, ayant 
apervu "par un petit de roverture" (v.5937) la tmture que Ies mires 
infligent a leur reine, Ies defenestrent. Plutot que la <<realite» pourtant, la 
description des details du «ma1tire» signale dans cet episode, comme dans 
l'ensemble du Cliges, la toute-puissance de l'illusion. Car, grâce au 
souvenir livresque d'une ruse analogue utilisee par la femme de Salomon 

75 Ce traitement comique, ironique d'une activite «serieuse» est anticipe en 
quelque sorte par la description du siege de Beaurepaire par Clamadeu des Îles. 
Perceval est lui aussi maitre a transpercer Ies seins, rom.pre Ies bras, casser Ies 
clavicules et aussi a donner des chevaux (!) a "ces qui mestiers en avoient" (v.2453). 
En fin de compte a Beaurepaire, Ies assieges ont abattu 
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"une porte sor ces dosoz • 
ques ocit et esquaiche toz 
cez que consilt an son cheoir" 

(v.24 77-2480). 
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pour tromper son mari, Ies trois physiciens sont Ies seuls (hormis Ies 
participants au «complot») a lire correctement Ies signes. Pourtant, cette 
fois encore comme toujours dans Cliges, c'est l'illusion gui est crue au 
detriment de la realite, meme s~ sous la tortu.re, Fenice se trouve en 
quelque sorte dans la postu.re du «trompeur trompe». 

Pour ce gui est du «realisme» de la description, nul autre :fragment 
de Chretien de Troyes ne peut rivaliser avec la description des tisseuses et 
de leur travail dans l'episode du Château de Pesme Aventure du roman 
Yvain. 0n. a voulu y voir le souci d'un ecrivain «progressiste» ( eh o~ au 
Moyen Âge!) pour le travail alienant (bien avant Marx!) impose aux 
travailleurs (le proletariat naissant!) dans les manufactures de tissage 
(prefiguration des grandes fabriques!) de Flandre et de Champagne. Ce 
n'est voir qu'une partie de la realite, et il n'est de pire deformation de la 
verite que celle que l'on obtient a partir d'un :fragment de cette verite. Le 
fragment de verite, ce serait dans ce cas detacher la description des 
tisseuses (v.5188-5199) et leur complainte (v.5289-5319) du contexte. 
Or, dans le contexte on ne trouve nullement le terme ovreor, dans le sens 
d'atelier, lieu du travail manuel, alors qu~ le verbe ovrer est employe 
plusieurs fois a propos du travail des trois cents pucelles. Par contre, le 
texte precise gu'elles travaillent dans 

" ... un prael clos 
de pex aguz reonz et gros" 

(v.5185-5186), 
ce qui suggere plutot une prison et rappelle le Verger enchante d'Erec et 
Enide. En outre, ceux qui les obligent a travailler de la sorte jour et nuit 
sont deux maufes, "deus filz de deable". Le travail ininterrompu et 
monotone qu'ils imposent aux jeunes filles de condition noble ressemble 
plutot aux peines de l'enfer. Et d'ailleurs leur complainte, scandee par le 
toz }orz repete, semble evoquer l'eternite de l'enfer. Une opposition 
symbolique est encore a saisir entre les nobles prisonnieres condamnees a 
une activite qui n'est pas celle de leur condition et qui les place dans 
!'univers du nombre, de la quantite et Yvain qui appartient a l'univers 
courtois, monde des valeurs ethiques et esthetiques. La mission d'Yvain 
consistera a delivrer Ies jeunes filles, a les replacer dans l'univers qui leur 
est propre et a detruire l'ordre diabolique defendu par les deux maufes76

. 

76 L'episode se constitue egalement en temoignage interessant sur la 
manifestation physique de la pitie a l'epoque medievale. Au Moyen Âge, la compassion 
suscitee par la souffrance injustement subie est signe de force, physique autant que 
morale (seul le puissant etait susceptible d'accorder ou de refuser la pitie) et de 
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D'ailleurs, apres la victoire, les jeunes filles manifestent leur reconnaissance a 
Yvain en des tennes qui confirment son role messianique. Elles lui font 

"tel joie come eles li font 
a celui qui fi.st tot le mont, 
s'il fu.st venuz de ciel an terre" 

(v.5775-5777). 
Tous ces traits donnent au combat d'Yvain contre les deux maufes Ies 
traits d'un combat eschatologique entre le bien et le mal. Alors les 
tisseuses pourraient etre identifiees aux âmes captives de l'enfer qu'un 
chevalier liberateur est venu delivrer ( c'est la le grand theme de la plupart 
des romans de Chretien). L'ec1iture romanesque se teint d'une memoire 
scriptuaire. Philippe Walter77 trouve dans la fameuse ~omplainte des 
tisseuses une reminiscence d'un fragment de la Premiere Epître de Saint 
Paul aux Corinthiens. 

Si nous comparons les deux textes: 
"Tozjorz dras de soie tistrons, 
ne ja n'en serons mialz vestues; 

noblesse du coeur. Sa manifestation physique la plus frequente,, c'est l'epanchement 
des larmes devant la douleur immeritee. Ă. premiere vue, l'attitude d'Yvain est 
deconcertante et semble contraire a la courtoisie aussi bien qu'a la pitie. Apres avoir 
regarde quelques instants Ies malheureuses tisseuses 

"mes sires Yvains, si se trestorne, 
droit vers la porte s'an retorne;" 

(v.5206-5207). 
Qu'il me soit permis toutefois de proposer un intertexte, aussi different qu'il 

apparaisse a premiere vue de notre episode. Arrive en Bethanie apres la mort de son 
anti Lazare, Jesus est profondement trouble par la douleur de Marthe et de Marie, 
soeurs de Lazare. "Alors Jesus pleura" note saint Jean (11,35), ce qui constitue une 
manifestation normale de la pitie, mais unique en ce qui concerne Jesus. Et ii va se 
diriger aussitot vers le tombeau et rappeler Lazare a la vie. Apparemment Ies attitudes 
paraissent tres dissemblables: Jesus, mii de pitie, pleure, alors que le chevalier Yvain 
tourne brusquement le dos. On pourrait croire que le geste traduit l'indifference et 
l'absence de pitie. Chretien insiste pourtant sur la rencontre des ,regards: "il Ies voit, et 
eles le voient" (v.5200). A. mon avis Yvain se detourne et ţi_e.,dirige vers la porte 
justement parce qu'il a ete pris de pitie. Mais ii ne convient pas. â uii noble chevalier de 
liberer ses larmes. Non par orgueil, mais par courtoisie, • par rioblesse du coeur: s'il 
avait manifeste sa pitie, il aurait ajoute a la honte des trois cents jeunes filles qui 
appartiennent, tout comme lui, a !'univers courtois de la qualite. La prouesse d'Yvain 
va .les d61ivrer de «I'enfer» de la quantite. La pitie devient ici moteur de l'action 
redemptrice, de type messianique. 

77 Moires et memoires du ree/ chez Chretien de Troyes: la complainte des 
Tisseuses dans« Yvain», in Litterature, no.59, 1985. 
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toz jorz serons povres et nues, 
et toz jorz fain et soif avrons; 
ja tant chevir ne nos savrons 
que mia1z en aiens a mangier. 
Del pain avons a grant dongier 
au main petit, et au soi mains, [ ... ]. 
Dez nuiz grant partie veillons 
et toz Ies jorz por gaaignier, 
qu'il nos menace a mahaignier 
des manbres, quant nos reposons; 
et por ce reposer n'osons." 

(v.5292-5299.5314-5318) 
et "Ă certe heure encore, nous avons faim, nous avons soif, nous sommes 
nus, maltraites, vagabonds et nous peinons en travaillant de nos mains. 
[ ... ] Nous sommes jusqu'a present, pour ainsi dit·e, Ies ordures du monde, 
le dechet de l'univers" (I Cor 4, 11-12), ou remarque la meme structure: 
une accumulation de constats negatifs, centree sur l'idee de pauvrete, 
d'injustice. 

11 ne s'agit, certes, pas d'une reproduction fidele du texte biblique, 
mais, a certe epoque de culture clericale, ou l'Ec1iture est le «modele» de 
toute ecriture, d'une reminiscence, d'un «deja lu», d'un intertexte. 

Et toujours apropos du contexte dans lequel i1 faut placer l'episode 
des tisseuses, aussitot apres Ies avoir vues, Yvain rencontre le seigneur du 
château. L'atmosphere change completement et le chevalier au lion se 
retrouve dans un univers familier, devant un seigneur gui, etendu sur un 
drap de soie, ecoute un roman que lui lit sa fille: 

"voit apoie desor son cote 
un riche home qui se gisoit 
sor un drap de soie; et lisoit 
une pucele devant lui 
en un romans, ne sai de cui; 
et por le romans escoter 
s'i estoit venue acoter 
une dame; et s'estoit sa mere, 
et li sires estoit ses pere;" 

(v.5356-5364). 
Description d'une scene courtoise, s'il en fut! La contigui"te du drap de 
soie et de la lecture du roman ne voudrait-elle pas suggerer que "les 
tisseuses de Pesme Aventure pourraient designer metaphoriquement 
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l'activite poetique elle-meme? Le texte n'est-il pas etymologiquement 
un tissu.?"78 

Si ecrire, c'est tisser, alors le tissu-texte conjoint Ies mots et Ies 
motifs et figure l'image d'une realite tissee, non pas objective, mais 
produite. Par cet episode, Chretien aurait formule la condition sine qua 
non de tout texte litteraire: non pas «refletern la realite, mais la «creem. 
Car "la seule maniere qu'a un texte litteraire (gui, par ailleurs, ne releve ni 
du vrai, ni du faux), d'etre vrai [ ... ], c'est de se referer ăla seule manifesta
tion verifiable, c'est de se citer, de se decrire soi-meme"79

. 

Loin d'etre donc «espace de la re.alite», une description est tout 
d'abord «espace rheorique» ou tendent ă se concentrer Ies principales 
figures: synecdoques, metonymies, metaphores. D'ou «l'effet de poesie» 
que provoque souvent la description chez le lecteur. 

La description, on l'a vu, se rapporte toujours ă un ho1izon d'attente 
preetabli, donc ă une norme, ă un code preexistants. Modaliser une 
desc1iption, c'est (s')interroger sur la legitimite de ce modele. Un des 
procedes privilegies de la modalisation du descriptif est, selon Ph. Hamon, 
la preterition. Elle se manifeste souvent comme defaut de competence du 
descripteur, "beneficiant ă. la fois de l'innocence de l'incompetence du dire 
et de l'efficacite du dit. Elle est alors signal d'une distance, d'une tension 
ou d'une contradiction entre une intention declaree et un faire realise, 
entre un refus ou une impuissance ă denommer et m1 luxe de nomination, 
donc, souvent, signal privilegie d'un effet·d'ironie1180

. 

Telles seraient Ies interventions d'auteur s'excusant de son 
impuissance de decrire ce que, justement, il est en traiu de presenter. Les 
chevaliers presents ă la cour d'Arthur lorsque Erec revient en vainqueur en 
compagnie d'Enide sont si nombreux • 

"que je n'an sai nomer le disme, 
le treziesme ne le quinzisme" 

(v.1665-1666). 
Apres quoi suit une liste de noms dont certains designent tout simplement 
des manieres d'etre (alors que, pour la mentalite medievale et selon une 
vieille tradition biblique, le nom represente l'essence de l'etre ), souvent en 
figure d'antithese: le Beau Couard ou le Laid Hardi. 
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La meme incapacite de decrire apparaît lors du couronnement d'Erec: 
"Or ne porroit lengue ne boche 
de nul home, tant seu.st d'art, 
deviser le tierz ne le quart 
ne le quint de l'atomement 
qui fu a son coronement. 
Donc voel ge grant folie anprandre, 
qui a descrivre voel antandre; 
mes des que feire le m'estuet, 
et c'est chose qu'an feire puet, 
ne leirai pas que· ge n'an die 
selonc mon san une partie" 

(v.6640-6650). 
Ou encore pour le mariage d'Yvain: 

"Molt i ot gent de grant noblesce, 
et molt i ot joie et leesce, 
plus que conter ne vos porroie 
quant lonc tans pansse i avroie; 
einz m'an vuel teire que plus dire" 

(v.2161-2165). 
De meme, dans Le Conte du Graal, la description du duel de 

Perceval et de Clamadeu est expediee en quelques mots: 
"Asez vos dei:sse comant 
se m'an volsisse antremetre, 
mes por ce n'i voel painne metre 
qu'altant valt uns moz come vint" 

(v.2676-2679); 
le toumoi de Tintagel n'occupe quant a lui que quatre vers. Toujours dans 
le meme roman, apres avoir feint d'essayer de decrire Ies preparatifs de la 
cour d'Arthur pour aller en quete de Perceval, l'auteur conclut: 

"Qui lors vei:st dras anmaler, 
et covertors et orelliers, 
cofres anplir, trosser somiers 
et chargier charretes et chars, 
dont ii n'i ot pas a eschars, 
tantes et pavellons et trez, 
une clers sages et bien letrez 
ne poi:st escrire an un jor 
tot le hemois et tot l'ator 
qui fu aparelliez tantost" 

(v.4124-4133). 
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• Ce recours au topos de l'ineffable utilise par Chretien lorsqu'il s'agit 
de dec1ire un personnage important, un . objţt _ rare, ou un combat 
merveilleux signale, au-dela du caractere exceptionnel de l'objet de la 
description, le fait que celle-ci exige effort intellectuel et competence 
professionnelle. En outre, son emploi systematique n'a pas seulement un 
effet «frustrant» sur le lecteur, supprimant la description la ou il s'attendait 
a la trouver, mais a:ffinne la toute-puissance discursive de l'auteur sur le 
texte et sur le public. Car toutes ces interventions d'auteur nous 
apparaissent comme autant d'«intrusions» du discours dans le recit, 
discours qui finit par recuperer la description. 

Tous ces «ecarts» a la norme mettent donc en vedette la fonction de 
communication du texte et exhibent sa valeur de discours, avec ses deux 
composantes, "l'enonciation, qui est le fait du locuteur; la comprehension 
de l'enonce par l'auditeur, laquelle contient toujours deja Ies elements 
d'une reponse"81 

. 

La description de la chemise tissee par Soredamors est un des 
exemples Ies plus frappants de ce statut du texte envisage comme discours 
tourne vers un interlocuteur. Aux fils d'or destines ă rehausser la beaute 
de la chemise, la jeune fille a mele quelques-uns de ces cheveux d'or. C'est 
la une epreuve 

"Por savoir et por esprover 
Se ja porroit home trover · 
Qui l'un de l'autre devisast" 

(v.1155-1157), 
car plus dores et plus brillants que l'or sont ses cheveux. Ce qui fait le prix 
de la chemise, c'est tout d'abord son caractere d'artefact: Ies materiaux 
employes pour la broderie,· mais surtout leur (!-etection par un tiers et la 
reconnaissance des techniques de tissage. Insistant sur «l'oeuvre», la 
chemise peut etre assimilee, comme l'a:ffinne • Michelle Freeman, a "un 
texte mettant en oeuvre la poetique de sa propre textualite"82 

. Car Ies 
cheveux plus brillants que l'or doivent signaler/ certes, Soredamors, la 

81 
Tzvetan Todorov, Mikharl Bakhtine, Le Principe· dialogique, Paris, Editions 

du Seuil, 1981, p.292. 
82 

Michelle Freeman, Transpositions structurelles et intertextualite: le 
«Cliges» de Chretien, in Litterature no.41, 1981, p.53. 

166 

https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Blonde d'amour, mais aussi Iseut la Blonde, tout comme Ies deux qualites 
d'or renvoient a un stratageme analogue utilise dans le Tristan de 
Thomas83 

. Meme si, dans un premier moment, le destinataire vise par 
Soredamors, Alexandre, echoue dans l'epreuve de l'interpretation des 
signes, le lecteur, . aide par le developpement ulterieur du texte, 
reconnaîtra, ne filt-ce qu'a rebours, cette premiere «referen.ce» a Tristan. 
Par l'episode de la chemise, "Chretien. reussit w1e description ou entrent, 
simultanement, narration et commentaire"~4

. Pourtant, a y regarder de 
plus pres, en glissant parmi Ies fils d'or ses propres cheveux, Soredamors 
«double» l'auteur-narrateur qui insere dans son discoms des «motifs» 
empruntes a Tristan. Ce «dedoublement» de l'activite proprement narrative, 
deleguee a un personnage du recit, est un.e caracteristique du discours 
speculaire. Description, narratiou, mais aussi commentaire inteitextuel, 1~ 
«chemise» devient objet de dialogue entre l'auteur et le lecteur. 

Le Château des Dames, dans la deuxieme pa1tie du Conte du Graal, 
beneficie d'un traitement analogue. Son caractere «etrange», sa richesse, 
la profusion de couleurs, la multitude de fenetres ouvrant sur des 
enchantements, tout incite a y voir un avatar de l'Autre Monde, espace de 
l'aventure et du combat supremţ _livre contre Ies forces du mal. Et en effet, 
l'epreuve se presente sous la forme d'un lit merveilleux, appele d'ailleurs 
Lit de la Merveille. L'association des couleurs noir et blanc ( "ivoire et 
ebenus") rappelle l'episode de Beaurepaire, ou ces deux couleurs etaient 
dominantes. Les portes enluminees d'or fin et de pierres pre~ieuses, mais 
surtout le lit fait tout en or, a l'exception des cordes en argent et la "mout 
grant clarte" (v. 7452) rappellent le graal et son co1tege. Les murs de verre 
peints "a colors, des plus beles et des mellors" (v.7474) rappellent la tour 
de Jehan et, pourquoi pas, la salle de cristal, la maison de verre de la Folie 
Tristan d'Oxford. L'interdiction·d'en sortir: 

"celplZ avez le sejor: 
ja'. me:S n:'an istroiz a nuljor" 

,. • • (v.7771-7772) 

. 
83 Messager de Tristan mort~liement blesse, Kaherdin se rend a la cour du roi 

Marc • deguise en marchand. Offrant •• a la reine une broche en or et feignant de faire 
valoir Ia qualite du precieux metal, ii coriipate-le bijou a l'anneau de son doigt, anneau 
donne a Tristan par Iseut et devant servir de signe de reconnaissance. Iseut lit 
correctement le signe et se decide a partir. 

84 Michelle Freeman, Art. cit., p.57. 
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"L'' evoque le royaume de Gorre "don nus estrnnges ne retome . epreuve 
meme du Lit de la Merveille rappelle l'epreuve du Lit de la Lance 
enflammee de Lancelot; quant au 

qm 

"lyons mout mervellos 
et forz et fiers et famellos" 

(v. 7599-7600) 

"totes ses ongles li anbat 
an son eseu et si l'abat 

(v. 7605-7607), 
il evoque etrangement, bien qu'a rebours, le lion porte sur l'ecu d'Yvain. 
La joie et la reconnaissance que Ies dames du château temoignent a 
Gauvain rappellent la liesse des tisseuses delivrees par le Chevalier au 
lion. L'episode fonctionnerait donc comme un intertexte, non pas 
seulement au niveau du roman meme, comme dans le cas de la chemise 
tissee par Soredamors ou de la Joie de la Cour, mais au niveau de l'oeuvre 
de Chretien de Troyes en son ensemble. S'agirait-il du point-limite 
jusqu'ou Ies forces simplement humaines peuvent arteindre? Tout trajet 
humain mene-t-il inevitablement au «Château des Dames», royaume des 
Ombres? Que faudrait-il pour parvenir dans cet Au-dela du Graal? Autant 
de questions qui se degagent eu faisceau de certe description 
«totalisante». D'autre pa1t, Gauvain regardant au haut d'une tour "le pais 
autor plus bel que nus ne ponoit dire" (v. 7750-7751) est peut-etre le 
«souvenir lirteraire» de Moi'se coutemplant la TeITe promise du haut des 
montagnes du Liban. Dans Ies deux cas, il s'agit uniquement de voir et 
non pas d'y vivre. Le Château des Dames figurerait-il alors l'espace de la 
fiction? Quoi qu'il en soit, la description devient ici allusion, reflexion, 
miroir dans lequel ou a travers lequel on peut voir. 

Si "est mise eu abyme toute enclave conteuant une relation de 
similitude avec l'oeuvre qui la contient"85

, le Château des Dames merite 
ce nom car il ne reflete pas seulemeut le texte de ce roman, mais le texte 
de tous Ies romans du maître champeuois. Mise en abyme eclatee, 
intertexte continu, puisque Ies elements eu sont dissemines a travers ce 
texte et a travers d'autres textes. Certe apparente dispersion des elements 
de la description a travers le texte tout entier renvoie constamment a la 
macro-structure. L'eclatement garantit dans ce cas la coherence du texte 

85 Lucien Dăllenbach, Le Recit speculaire, Paris, Editions du Seuil, 1977, p.18. 
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(ou de Jloeuvre), en revele la circulari.te, "condition de !'infinite des 
• • 86 

lectures possibles" . 
La description chez Chretien de Troyes apparaît alors comme 

l'espace • dune' reecriture, comme operateur d':intertex:tualite. Rappelons 
que, etymologigliemeiit, de-scribere veut dire «disposer convenablement, 
transposer on copiem un texte. Ou encore ecrire d'apres un modele. Le 
roman e'si donc, des sa naissance, lecture et/ou reecriture des textes • 
precedents, :invitant a son tour a la lecture et/ou reecriture. L i.mivers 
romanesque recree par l'ecriture semble parrois presenter l'image d'un reel 
authentique, mais n'offre que le semblant d'une realite. 

En de:finissant la desciiption medievale, Paul Zumthor constatait 
que, de par ses tendances cumulatives et enumeratives des details, elle 
aboutit mo:ins a rendre la structure propre d'un objet qu'a le decomposer, 
l'intention descriptive n'etant pas «d'imiter le reel», mais de suggerer la 
«senefiance» des choses. Description ornementale ou description-signe, 
revetant parfois l'apparence du «reel», la description est chez Chretien de 
Troyes «effet de texte», lieu de communication ( de dialogue) entre le 
nanateur et son public plutot qu'espace de reference. 

Le detail :inutile ou significatif, !'exces de luxe, l'enumeration, la 
virtuosite ou la modestie fe:inte du nanateur, la proliferation lexicale et 
des figures de rhetorique gui tourne au pur discours font de la desc1iption 
"cet endroit du texte ou la puissance generative du langage se montrerait 
sous son aspect le plus evident"s7

. 

Tel est le fonctionnement de la desc1iption chez Chretien de Troyes. Par 
l'utilisation qu'il en fait, le maître champenois s'avere etre, une fois de plus, 
poete. Car decrire, c'est peindre, et peindre, c'est former de belles images. 

c. Voix. La parole creatrice. 

''Au commencement etait le Verbe" 
(Jn 1,1) 

Dans un monde de' signes le regard, certes, cherche a s'orienter, a 
percer les mysteres, a trouver le Sens. La description est, on l'a vu, une 
lecture du monde. Mais elle est aussi et surtout signe d'une presence et 
echo d'une voix, celle du romancier. Presence et voix gui structurent 
l'univers romanesque, lui assignant un sens. Parole doublement creatrice 

86 Mieke Bal. Narratologie, Paris, Klincksieck, 1977, p.109. 
87 Ph. Hamon, Op. cit., p.30. 
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donc, car elle dit "et cela fut", en donnant par la a l'auteur le statut de 
«Createur», meme si c'est au niveau de la fiction, meme s'il s'agit d'un 
simulacre. 

C'est cette parole fondatrice de sens et en meme temps duplicitaire 
et ambigue qui est omnipresente dans l'oeuvre du maître champenois. En 
effet, on parle beaucoup dans Ies romans de Chretien, au point que la 
parole y apparaît comme finalite de toutes Ies aventures ( de tout le faire 
donc ), celles-ci n'etant consacrees qu'une fois racontees a la cour. Les 
«paroles» precedent Ies exploits et confirment la renommee du «chevalier 
de la charrette» (v.5144-5147) ou dujeune nice encore sans nom qui avait 
demande a Arthur Ies armes du Chevalier Vetmeil (Le Conte du Graal, 
v.2837-2861). Activite fondamentale, elle s'y revele-.comme "seul pouvoir 
de l'homme sur le monde"88

. 

Dans Erec et Enide la crise du couple est engendree par une parole 
malheureuse et porteuse de malheur: mar. "Lasse,. fot ele, con mar fui!" 
(v.2492), s'exclamera Enide en contemplant son mari endmmi. En fait, 
elle regrette que par sa faute a elle le meilleur chevalier ait renonce a la 
prouesse au point d'etre appele recreant. Au te1me de sa lamentation, elle 
reprend: "Amis, con mar fus" (v.2503). Repetee a l'adresse d1Erec, la 
parole, qui le blesse certainement, deviendra fatale. Car, ayant entendu 
son epouse, Erec "de la parole s'esveilla" (v.2507) et reprendra la meme 
parole sous forme de question: "por qu'avez dit que mari fui?" (v.2517). 

Apres avoir nie dans un premier moment, Enide lâche le deuxieme 
mot fatal: 

"or se vont tuit de vos gabant, 
juesne et chenu, petit et grant; 
recreant vos apelent tuit" 

(v.2549-255 I). 
Et elle prend le blâme sur elle-meme: 

"et d1ent tuit reison por coi, 
car si vos ai lacie et pris 
que vos an perdez vostre pris" 

(v.2558-2560), 
Il faudra exorciser la parole malheureuse pom le mari et pour le 

couple, rehabiliter l'homme dans sa prouesse au regard des autres mais 
aussi aux yeux de son epouse, rehabiliter celle-ci egalement dans_ sa 

88 
Marie-Louise Ollier, Le present du recit. Temporali te du roman en vers, in 

Langue fran9aise no.48, 1978, Grammaires du texte medieval, p.107. 
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mission de Dame. Et, en effet, toutes Ies epreuves affrontees par le co1;1ple 
toument autour de ces trois lettres. 0n peut affinner a juste titre qu'Erec 
n'existerait pas sans la «folle parole» d'Enide. La "parole dom ele se tint 
puis por fole" (v.2484) et qu'elle jugera pour "forssenaige", parole 
prononcee «par hasard» et comme malgre elle, re-cree celui que, deja, 
"recreant ... apelent tuit" (v.2551 ). 

Condamuee au silence par la rigueur de son ma1i, la douce et 
obeissante Enide enfreint l'interdiction "come bone dame et leax" dont le 
"cuers ne fu dobliers ne fax" (v.3459-3460) chaque fois que la vie de son 
epoux est menacee: 

"Biau sire, ou pansez vos? 
Ci vienent poignant apres vos 
troi chevalier qui molt vas cbacent; 
peor ai que mal ne vas facent" 

(v.2841-2844)89
. 

Les ave1tissements qu'elle adresse toujours avant que le dan_ger ne 
se produise sont sans doute des preuves d'amour qui reconfo1tent Erec et 
lui confirment Ies sentiments de sa fennne. Mais la parole d'Enide est aussi 
W1 «pouvoirn: verbaliser le danger, c'est le dominer. La parole apprivoise, 
reconcilie et restaW"e la joie. Joie qui, dans l'episode de la Joie de la Cour, 
joue sur plusieurs niveaux: "rejouissance dans la fete, bienfaisance dans 
l'action, jouissance dans l'intimite"90 

. Le nom "molt biaux a nomer" 
(v.5413) efface la parole maudite, Ies trois lettres du mallieur. 

En somme, la construction meme du roman dans son symbolisme 
est issue de cette «folle parole» d'Enide, parole creatrice autour de 
laquelle s'organise la nanation. 

Pourtant la parole, la parole juste n'est pas toujours facile a trouver. 
Alexandre et Soredamors en font l'ex.--perience a leurs depens, ne sachant 
pas comment s'avouer leur amour. Les regles de la courtoisie, l'exigence 
de retenue et de discretion les reduisent a des «faux-semblants» de sorte 
que, dans une premiere etape, ils ne peuvent se parler qu'a eux-memes, et 
encore sur la fo1me de la plainte: 

"Molt sont andui an grant angoisse; 
Et por ce qu'an ne Ies conoisse, 
Ne lor conplainte n'apan;oive, 
Estuet chascun que i1 de~oive 

89 V. aussi v.2981-2992; 3463-3480. 
90 Daniel Poirion, Op. cit., p. 150. 
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Par faus sanblant totes Ies genz. 
Mes la nuit est la plainte granz, 
Que chascuns fet a lui meismes" 

(v.601-607). 
Soredamors se ressaisira la premiere et, souhaitant exprimer ses 

sentiments "par sanblant et par moz coverz" (v.1033), inventera le 
stratageme de la chemise. Signe inefficace pour Alexandre avant que la 
reine Guenievre ne le tradu.ise en paroles, ave1tissant toutefois sur le 
danger meurtrier du silence: 

"De ce trop folemant ovrez 
Que chascuns son panser ne dit, 
Qu'au celer li uns l'autre ocit: 
D'Amors omecide serez" 

(v.2260-2263). 
La «bonne parole» de Guenievre libere Ies paroles des protagonistes. 
Alexandre parlera le premier 

"Quant la reine ot dit son buen, 
Alixandres respont le suen" 

(v.2273-2274), 
suivi par Soredamors qu.i decouvre enfin le desfr de .son coeur 

"et par parole, et par sanblant" (v.2295). 
, Si la parole contenue peut etre meurtriere, elle n'est pas moins 

dangereuse quand elle est 61igee en «gu.ide de vie». Si Cliges et Fenice n'ont 
plus Ies memes difficultes ă avouer leurs sentiments car ils n'ont plus besoin de 
trouver <de mot juste», le regard suffit, le «modele» que Fenice veut eviter est 
un «modele de paroles». Le faire de Fenice, fonde sur un dire: 

"Mialz voldroie estre desmanbree 
Que de nos deus fust remanbree 
L'amors d'Y soit et de Tristan, 
Don mainte folie dit an 
Et bonte en est a raconter" 

(v.3105-3109 - c'est moi qu.i souligne), 
ou plutot sur la crainte du «que dira-t-on» a ,pour point de depart une 
fiction et, par l'entremise de la feinte qu.i est elle aussi «fiction», l'agfr de 
Fenice se transform.era en parole et, qui plus est, parole derisoire. La 
fiction est parodiee en fable: 
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"Einz puis n'i ot empereor 
N'eiist de sa fame peor 
Qu'ele nel deiist decevoir 
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Se il oi ramantevoir 
Comant Fenice Alis deţut 
Primes par la poison qu'il but, 
Et puis par l'autre traison" 

(v.6645-6651 - c'est moi qui souligne ). 
Et d'ailleurs, qu'est-ce Cliges sinon une fiction issue d'une autre fiction, 
parole issue de parole? 

Si dans Erec et Enide la crise du couple etait provoguee par une 
parole imprudente, dans Le Chevalier de la Charrette l'aventure est 
provoguee par un discours de defi comportant un affront venu du 
chevalier ( encore) inconnu Meleagant et une proposition «selon Ies 
regles» d'un combat chevaleresque ayant pour enjeu la reine. Le defi, 

• respectant Ies exigences de la rhetorique, masque a peine tout ce que le 
discours de Meleagant comporte d'arrogance, de violence et de 
transgression par rapport aux coutumes etablies: 

"Rois, s'a ta coit chevalier a 
nes un an cui tu te fiasses 
que la refue li osasses 
baillier por mener an ce bois 
apres moi, la ou ge m'an vois, 
par un covant l'i atandrai 
que Ies prisons toz te randrai 
gui sont an prison an ma tene, 
se il la puet vers moi conquene 
et tânt face qu'il l'an ramaint" 

dl 
(v.70-79). 

L'emploi habile du subjonctif et du conditionnel attenue l'imminence du 
danger: la defaite du champion d'Aithur n'est qu'une hypothese, la 
delivrance des prisonniers une possibilite que l'emploi du futur transforme 
en quasi-certitude. Rhetorique astucieuse et gui remplit ici sa fonction 
premiere, celle de persuader, car Keu, le bouillant, se laisse attraper, fait 
une «scene» gui va amener le roi a demander l'intervention de la reine, 
laquelle, a son tour, se laisse prendre a !'imprudent jeu contraignant. 

En comparaison avec la parole souple et rusee de Meleagant, le 
discours de Keu, construit a l'indicatif: traduit la raideur de l'engagement 
feodal de la foi, considere ici dans son aspect formei: 

"Sire, fet i1, ce sachiez dons 
que je voel, et quex est li dons 
don vos m'avez asseiire; 
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molt m'an tieng a boen eiire 
quant je l'avrai, vostre merei: 
la reine que je voi ci 
m'avez otroiee a baillier; 
s'irons apres le chevalier 
qui nos atant an la forest" 

(v.171-179). 
Le risque oppose a la ruse, la loyaute de la fede opposee au mystere. Le 
fait est que la reine est mise en jeu par cette parole vide. 

D'ailleurs dans Le Chevalier de la Charrette, le systeme des paroles 
est beaucoup plus complexe que dans Ies romans precedents. L'art du 
discours l'emporte en effet sur l'art du recit. La narration est breve et ne 
sert qu'a definir Ies situations. C'est le discours direct qui dit tout ce qui 
est a dire ou du moins tout ce qui est a comprendre. Ce sont Ies dialogues 
qui font progresser l'action et ils font ressortir le contraste, definitoire 
pour ce roman, entre exces et absence de parole. Il y a d'un cote le 
bavardage caracterisant la partie meprisable de la societe, la «foule», 
bavardage qui engenclre des rumeurs toujours fausses. Il y a d'autre pa1t le 
dramatique pouvoir des mots. Telles Ies paroles mysterieuses de la reine 
qui ont mis dans l'embarras Ies copistes: 

"Ha! amis, se le seiissiez, 
Ja, ce croi, ne me lessissiez 
Sanz chalonge mener un pas!" 

(v.209-211)91 

et qui se constituent en un appel magique et e:fficace. Parler, c'est faire, 
car Lancelot fera aussitot son apparition, comme s'il avait entendu 
( comment?) Ies paroles de detresse de la reine92 

. Parmi Ies paroles 

91 J'ai adopte la le1ron proposee par le ms. Chantilly 472, fin du XIIIe siecle, 
le1ron suivie par l'edition de la Pleiade. En e:ffet, si Guenievre avait pense au roi, 
comme le suggere le ms.P, copie par Guiot et edite par Mario Roques dans CFMA, 

Ha! rois, se vos ce seiissiez 
ja, ce crois, ne l'otroiesiez 
que Kex me menast un seul pas" 

(v.209-211), 
ii s'agirait d'un simple regret concernant le «don» concede imprudemment par 

Arthur, sans grand interet ni justification: une fois engagee, la parole royale doit etre 
respectee. Que Guenievre fasse secretement appel a Lancelot est en accord avec ses 
pensees, dont on aura connaissance plus tard, avec l'apparition meme de Lancelot. 

92 La compression de l'espace et l'acceleration du temps qui vont assurer la 
rapidite de la transmission sont un trait caracteristique du conte merveilleux repris ici 
par Chretien. • 
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efficaces mais etranges, il faut compter surtout Ies renseignements fournis 
par ces mysterieuses «demoiselles», a !'origine des fees, dont Ies propos 
forment l'essentiel des dialogues dans la premiere partie du roman et a gui 
l'auteur semble avoir con.fie le savoir necessaire pour aider le heros dans 
sa'quete de l'aimee. 

Sila parole habile provoque une action irreflechie, la parole refusee 
contraint a l'acte et assigne a celui-ci la valeur d'absolu. Dans l'episode de 
la charrette, le re.fus de dire du nain provogue le faire de Lancelot (v.351-
359) .. Desormais la guete de Lancelot s'inscrit dans le jeu des 
guestions/reponses (sur le chemin emprunte par le ravisseur de Guenievre, 
sur la voie a suivre pour Ies rattrapper plus vite), a chague fois le faire de 
Lancelot etant fonction du dire, des reponses gu'il reQoit. Dans ce sens, on 
peut affirmer gue la parole oriente la guete du heros. 

Mais la parole ne gagne toute sa dimension gue si on l'oppose au 
silence, posture gui, dans la premiere partie du roman, s'appligue a 
Lancelot, veritable «heros du silence». 11 ne repligue pas aux insultes, aux 
vaines paroles qui l'accompagnent parce gu'il a ose monter dans la 
charrette patibulaire. Les vilains parlent sottement gui demandent 

11 
••• A guel martire 

sera cist chevaliers randuz? 
Iert il escorchiez, ou panduz, 
noiez, ou ars an feu d'espines?" 

(v.410-413). 
La foule s'etourdit de paroles auxguelles le nain oppose un silence obstine, 
silence gui ne fait gue renforcer en apparence le symbole de mort gu'exprime 
la charrette. Mort gu'on essaie de conjurer par un signe de croix: 

11 
••• Quant tu verras 

charrete et l'ancontreras, 
fei croiz sor to~ et te sovaigne 
de Deu, gue max ne t'an avaigne" 

(v.341-344), 
mort morale, due a la honte: 

11Bien doit voloir gu'il fust ocis, 
gue mialz valdroit il morz gue vis: 
sa vie est desormes honteuse 
et despite et maleiireuse11 

, 

(v.579-582), 
mort imminente gue semblent confirmer Ies commentaires de la foule. 
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Lancelot seul reste silencieux, assumant cet embleme que son destin 
amoureux lui a impose. D'ailleurs ses paroles sont reduites a l'essentiel: 
demander un cheval pour aller a la poursuite de Meleagant (v.279-287), 
demander son chemin (v.609-612), sans se decontenancer lorsqu'il 
apprend que son but est "el reaume don nus estranges ne' retome" (v.641 ): 

"Dameiselle, ou est cele terre? 
Ou porrons nos la voie querre?" 

(v.645-646). 
Son laconisme fait contraste avec le «beau parlern de Gauvain. Alors que 
le neveu du roi Arthur s'empresse de faire toutes Ies promesses a la 
demoiselle qui veut bien Ies mettre sur le bon chemin, 

"cil qui fu sor la charrete 
ne dit pas que il l'an promete 
tot son pooir ... " 

(v.627-629). 
La reponse donnee a la Demoiselle entreprenante qui le meta l'epreuve en 
lui offrant hospitalite a condition qu'il partage son lit se situe a la limite de 
la courtoisie. D'ailleurs plus tard, quand ils se seront mis en route 
ensemble en quete de la reine, il ne lui repondra meme plus. Elle essaie de 
lier conversation 

" ... etil n'a cure 
de quan que de l'aparole, 
en9ois refuse sa parole: 
pansers li plest, paders li grieve" 

(v.1332-133 5). 
Le contraste entre la vaine parole et le silence efficace n'est peut

etre nulle part plus evident que dans l'episode qui oppose Lancelot au 
pretendant vaniteux qui ve~t enlever la demoiselle escortee par le 
chevalier de la charrette. A sa vantardise exp1imee dans un style 
hyperbolique, parodie de la poesie lyrique: 
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"molt ai hui bien et droit nagie. 
qu'a molt boen port sui arivez. 
Or sui ge toz descheitivez: 
de perii sui venuz a p01t, 
de grant enui a grant deport, 
de grant dolor a grant sante; 
or ai tote ma volante, 
quant en tel meniere vos truis 
qu'avoec moi mener vos an puis 
or androit, que n'i avrai honte" 

(v.1570-1579), 
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Lancelot repond par une parole mesuree qui est aussi une leQon de mesure: 
"Sire, ne vos hastez, 
ne voz paroles ne gastez, 
mes pariez un po par mesure" 

(v.1597-1599). 
Comme plus tard, dans le combat contre l'autre maître de rhetorique, 
Meleagant, la parole mesuree traduite dans l'action efficace vient a bout 
de la colere, de la violence, de la vantardise. 

Cette meme opposition entre paroles-insultes et actes apparaît dans 
l'episode du chevalier orgueilleux gui accable Lancelot d'une pluie 
d'insultes a cause de la charrette (v.2579-2600). Plus tard, dans le combat 
sur la lande, Lancelot triomphera par deux fois de l'outrecuidant, faisant 
en meme temps valoir sa generosite. Il ne s'agit pas pourtant de la seule 
con:frontation des armes, car une demoiselle montee sur une mule fauve 
reclamera la tete de l'adversa:iTe.' Lancelot sera p1is entre deux discours, 
entre deux exigences: celles de Largesse, gui lui conseille d'accorder a la 
demoiselle le don qu'elle reclame, et de Pitie, qui lui recommande la 
clemence. Selon son: habitude - et prouvant ă nouveau la meme mesure - il 
accordera ă son adversaire la grâce d'un second combat. A nouveau 
vaincu, celui-ci aura la tete tranchee. Les paroles vaines de l'outrecuidant 
sont vaincues par la parole efficace de la pucelle humiliee. Parole 
doublement efficace car, d'entree de jeu, en saluant Lancelot, elle appelle 
pour lui et sur lui la Joie: 

" ... Dex te mete 
chevalier, joie el cuer partite 
de la rien [celle] qui plus te delite" 

(v.2790-2792) . 
. Pourtant, la premiere rencontre de Lancelot et de la reine revele une 

nouvelle dimensiori du silen.ce: celui-ci devient expression d'un 
malentendu. Deja, quand le bon roi Baudemagu lui amene son liberateur, 
Guenievre "s'anbruncha et ne dist mot" (v.3941 ). A ce silence injuste, 
Lancelot "respontmolt belemant a maniere de fin amant" (v.3961-3962) 
en cachant par une litote son desir de connaître le motif du courroux de sa 
dame. Ce silence "li poise", mais "il n'ose demander por coi". La reine ne 
reagit pas toutefois a cette parole courtoise, 

"mes por lui grever et confondre 
ne li vialt un seul mot respondre" 

(v.3967-3968). 
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Malentendu qui se prolonge dans la double meprise engendree par la 
rumeur de la mort des protagonistes. Recevant "la manyonge et la novele" 
de la mort de Lancelot qu"'ele cuide veraie" (v.4162-4163), Guenievre se 
lamente dans un long monologue qui dissipe le silence - a l'intention du 
lecteur au moins - et revele son amour pour Lancelot (v.4197-4244). Elle 
pense meme se donner la mort: 

"De li ocirre est si estoute 
que sovant se prant a la gole;" 

(v.4180-4181) 
tout comme Lancelot lorsque, a son tour, il apprend la fausse nouvelle de 
la mort de "sa dame et s'amie" (v.4255-4396). Le silence tout comme la 
parole mensongere sont dangereux et porteurs de mort93

. 

L'ambiguile est levee par la parole vraie: la double nouvelle 
confinnant que les deux sont en vie dissipe la tristesse et transforme le 
duel en joie: Lancelot devient interlocuteur pour une conversation plus 
intime et la parole leve le voile sur le secret des·amants avant de retomber 
a nouveau sous la loi du silence apres la nuit d'amour. L'episode nous 
montre que la parole a un pouvoir de vie ou de mort: on ne badine pas 
avec la parole. 

Mais parmi les romans du maître champenois, Yvain et Le Conte du 
Graal meritent le plus le statut de «romans de la parole». Comme dans 
Lance lot, l'action d' Yvain est declenchee par la parole. Il ne s'agit plus 
pourtant d'une parole de defi, mais d'un conte "non de (s') annor, mes de 
(sa) honte" (v.60), que le chevalier Calogrenant raconte a la cour 
d'Arthur. Conte qui suscite l'attention de l'auditoire, attire la reine, laquelle 
quitte la compagnie du roi pour venir l'ecouter. Recit de paroles qui 
provoque la fusee de railleries et de sarcasmes prof eres par Keu ( v. 92-104 
et surtout v.590-611) mais qui captive l'auditoire au point de lui faire 
oublier ies regles de la courtoisie (toute a l'ecoute de l'histoire, l'assemblee 
ne s'apervoit pas de l'arrivee de la reine, de sorte que seul Calogrenant se 

93 
En fait, dans son monologue, Guenievre explique son attitude comme un jeu 

de coquetterie: "et sel cuidai ge feire a gas" (v.4205), jeu commente plus tard par tout 
un marivaudage: 
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"Comant? Don n'eiistes vos bonte 
de la charrete, et si dotastes? 
Molt a grant enviz i montastes 
quant vos demorastes deus pas. 
Por ce, voir, ne vos vos je pas 
ne aresnier ne esgarder" 

(v.4484-4489). 
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leve d'un bond devant elle, ce qui lui attire encore Ies sarcasmes venimeux 
de Keu). Recit qui provoque swtout l'action: Yvain decide de tenter tout 
de suite l'aventu.re pour venger la honte de son cousin, aussitot suivi par 
Arthur qui, attire lui aussi par le recit de Calogrenant que la reine "bien et 
bel conter li sot" (v.660) et qu'il 11

01 volantiers" jure sur la tete de son pere 
de se rendre ăla fontaine en compagnie de toute sa cour. 

C'est la parole qui donne sa dimensionau temps: Yvain va se hâter 
d'arriver avant les autres ă la fontaine. Ses preparatifs mettent en evidence 
l'e:fficacite et la discretion (v.676-768): la parole se transforme aussitot en 
action. L'aventure «verbalisee» par Calogrenant est accomplie par Yvain. 
Ou plutot, ce qui pour Calogrenant etait simplement parole, «aventure a 
raconter», devient pour Yvain realite, • voire destin. Sa vie se decide 
toujours par une parole sage et prononcee a temps par Lunete qui 
parvient a faire epouser a sa dame le meurt1ier de son epoux. 

La crise du couple est provoquee egalement par une parole. 
Gauvain, le beau parleur, arrive avec la cour d'Aithur au domaine : de 
Laudine, posera a Yvain la question empoisonnee: 

"Comant! seroiz vos or de ~ax[ ... ] 
qui por leur fames valent mains?" 

(v.2486-2488). 
Il fera miroiter devant Yvain le danger de la recreantise dans UD discours 
construit selon Ies lois de la rhetorique ~t du code de lafin'amors. Mais la 
remarque ironique qui ciot son"discours, 

"Tex done boen consoil autrui 
qui ne· savroit conseillier lui, 
ausi con li preescheor 
qui sont desleal lecheor, 
enseignent et went le bien 
dom i1 ne vuelent feire rien!" 

(v.2535-2540), 
ironie involontaire, comme le contexte immediat et plus eloigne va le 
prouver, devrait <anettre la puce a l'oreille» a Yvain. Gauvain se montre le 
meme beau parleur qui sait conter flemettes a Lunete. Il «se donne» a elle: 

" ... je vos doing 
et a mestier et sanz besoing 
UD tel chevalier conje sui;[ ... ] 
vostres sui et vos resoiez 
d'ore en avant ma dameisele" 

(v.2435-2437.2439-2440), 
mais lui fera defaut quand elle sera en danger. Cette facilite a lancer de 
belles paroles et promesses n'est pas justifiee par la realite des actes. 
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Toutefois, Yvain se laisse prendre au lacs de cette parole. Son 
depart pour la prouesse (donc pour l'action) sera accompagne et 
conditionne par une parole. Laudine consent a son depart en lui imposant 
un terme que le heros s'engage sur parole a respecter. La transgression de 
la parole donnee, la trahison de la foi juree vont engendrer la crise dans la 
deuxieme partie du roman; crise qui va jusqu'ă. la perte de l'identite, a la 
folie. Toute la deuxieme partie du roman sera, pour Yvain, l'apprentissage 
du respect a la parole donnee ( d'ou une veritable <mantise» du terme, 
l'obsession d'arriver a temps dans les episodes des combats judiciaires 
pour Lunete ou pour la cadette de Noire-Epine), de l'harmonie entre la 
parole et l'acte. C'est dans cette perspective qu'il convient de lire le 
dialogue du heros «incognito» avec Laudine, lorsqu'il revendique le nom 
de «chevalier au lion». Dans l'episode de Pesme Aventure, Yvain, 
craignant le retard, voudrait eviter le combat contre Ies deux maufes, mais 
ayant vu la misere des tisseuses et entendu leur plainte, i1 agit 
simplement, sans plus parler. C'est cette pa1faite concordance de la parole 
et de l'acte qui lui vaut le pardon et la reconciliation de son epouse. 

Jamais avant Le Chevalier au Lion Chretien n'avait autant souligne 
le pouvoir de la parole. C'est la parole rnsee de Lunete qui determine, 
dans la premiere partie, le mariage d'Yvain et de Laudine et, a la fin du 
roman, leur reconciliation. La parole bien conduite est un pouvoir: non 
seulement elle persuade, mais elle change la realite. Le discours de 
Lunete, fait d'affirmations et d'allusions, complete par des gestes parfois 
«theâtraux» ( elle fait semblant de «quitter la scene» pour revenir aussitot a 
l'attaque ), alternant reproches et flatte1ies est vraiment un discours 
magistral. Procedant par etapes, elle fait renoncer Laudine a l'idee de 
mourir, la persuade de la necessite de trouver un nouveau defenseur pour 
la fontaine, lui prouve l'existence d'un chevalier plus preux que le mari 
mort et enfin identifie celui-ci dans la personne d'Yvain, parvenant ainsi 
non seulement a toucher son but, mais faisant croire a sa maîtresse qu'elle 
desire plus que rien au monde ce que sa servante lui avait si habilement 
suggere (v.1601-1728), au point qu'il lui tardera d'avoir eu cinqjours en 
son château celui que la veille elle appelait 

180 

"l'omecide, le traîtor, 
qui m'a ocis mon boen seignor" 

(v.1207-1208): 
" ... Trop tarderoit, 
que, mon vuel, ja venuz seroit. 
Veigne enuit ou demain, seviax" 

(v.1823-1825). 
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Dans ce roman qui insiste tellement sur l'importance de respecter la 
parole donnee, la reconciliation finale des epoux: est due, on l'a vu, a une 
nouvelle ruse de Lunete. Yvain revient a la fontaine et provoque une 
terrible tempete. Lunete, qui ignore l'identite de celui qui a provoque 
l'orage, fait prendre sa maîtresse au <geu de la verite» en lui faisant jurer 
sur un reliquaire precieux de faire tout ce qui est en son pouvoir pour 
aider le chevalier au lion a regagner "le boen cuer sa dame" (v.6638). 
Laudine accepte tout en etant incapable de clore le circuit de signification 
que le lecteur partage avec Lunete. Il convient meme de remarquer que la 
perspective du lecteur est plus complete que celle de Lunete car, a la 
difference de l'astucieuse servante, il sait que c'est Yvain qui est a !'origine 
de la tempete. 

Parole habile qui resout le con.flit et donc le roman et qui fait suite a 
une autre ruse de parole, celle du roi Arthur qui tranche le di:fferend des 
deux soeurs de Noire-Epine pour l'heritage de leur pere. Les deux soeurs 
ont choisi chacune un champion d'elite: Gauvain combat pour l'aînee 
(ignorant ses malversations) et Yvain defend la cause de la cadette. 
Comme au bout d'une journee de combat aucun des champions ne 
l'emporte sur l'autre, chacun des deux reconnaît dans l'adversaire un egal 
et, par courtoisie, veut lui accorder la victoire. Cest alors qu'intervient le 
roi en posant la question: 

"Ou est, fet il, la dameisele 
qui sa seror a fors botee 
de sa terre, et deseritee 
par force et par male merei?" 

(v.6378-6381 ). 
Et l'aînee s'empresse de repondre: 

"Sire, fetele, je sui ci" (v.6382), 
en se rendant ausitot compte de son erreur: 

"Ha! sire rois, se je ai dite 
une response nice et fole, 
volez m'an vos metre a parole" 

(v.6390-6392). 
Le con.flit n'est donc plus resolu par le faire chevaleresque, mais par 

une parole efficace. Pour la premiere fois dans le roman courtois, la parole 
du roi qui provoque l'aveu et donc le denouement s'avere etre un pouvoir 
superieur a la prouesse. 0n pourrait meme dire que dans Yvain, roman 
engendre et clos par la parole, celle-ci devient prouesse. Seul le jeu de 
l'ambiguile verbale peut resoudre le probleme demeure insoluble au niveau 
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de l'action. Qu'il s'agisse d'Arthur ou de l'admirable Lunete, le con.flit est 
«circonvenu» par ruse, par un tour de force dramatique gui assigne au 
personnage le râle d'acteur ou de metteur en scene dont le nom, en bonne 
tradition pirandelienne, pounait etre Chretien de Troyes! 

Cette nouvelle dimension de la parole-epreuve se revele dans Le 
Conte du Graal. Le dernier roman du maître champenois est en effet un 
<o:oman de la parole». A la limite, l'action du Conte peut se de:finir comme 
apprentissage de la parole (v. aussi V,2,h). Des la premiere scene du 
roman, la rencontre de Perceval et des cinq chevaliers dans la foret n'est 
pas seulement la rencontre de deux mondes (sauvage et civilise), mais Ies 
questions du nice portent sur «Ies mots et Ies choses» (il veut savoir le 
nom et la fonction des pieces de l'a1mure ). 

Au long du roman, Perceval le gallois, le sauvage, le nice devra se 
familiariser avec la parole: parole qu'il faut clire a temps, avec mesure, parole 
prononcee mais aussi ecoutee. Car au debut, Perceval ecoute Ies paroles qu'on 
lui dit sans Ies entendre. 11 comprend a la lettre Ies conseils que lui donne sa 
mere et Ies appliquera aussitât de travers dans l'episode de la Demoiselle de la 
Tente, sourd aux protestations de la jeune fille. Ebloui par l'armure du 
Chevalier Vermeil, il ne prete aucune attention au message dont celui-ci le 
charge aupres du roi: il "n'i a mot antandu" (v.897). 

11 ne sait pas reconnaître la douleur de l'offense dans le silence du 
roi "pansis" qui ne repond pas a son salut et, assimilant pomtant la parole 
a l'action, doute qu'Arthur puisse conferer la <lignite chevaleresque: 

"Qant l'an n'an puet parole traire 
comant puet il chevalier faire?" 

(v. 927-928). 
Et lorsque le roi s'excusera de son silence en l'expliquant parl'offense subie, 

"Li vaslez ne prise une cive 
quan que li rois li dit et conte, 
ne de son duel ne de la honte 
la refue ne li chaut il" 

(v. 966-969). 
En fait, Perceval ne sait pas faire la difference entre la parole vaine 

et la parole efficace. 11 prendra au mot la raillerie de Keu qui !'invite a 
prendre l'armure convoitee du Chevalier Vermeil car "elle est a lui", ce qui 
vaudra au senechal le reproche d'Arthur: 
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"Vilenie est d'autmi gaber 
et de prometre sanz doner" 

(v.1015-1016). 
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Pourtant par certe permiere victoire Perceval transformera certe parole 
vaine, qui ne devait etre qu'une mechancete, en parole efficace qui lave 
l'offense du roi 

Son apprentissage de l'art de la parole se poursuit chez Gomemant 
de Goorz. Voulant faire du jeune sauvageon un chevalier accompli, le 
sage prud'homme doit lui apprendre la civilite courtoise. C'est pourquoi ii 
lui recommandera de ne plus dire a tout propos que sa mere lui a donne 
tel ou tel enseignement, car "a folie le tanroit l'an" (v.1681) et, en generai 
de se garder d'etre "trop parlanz ne trop noveliers" (v.1647) parce que 
"qui trop parole pechie fet" (v.1652), conseil fatal que Perceval appliquera 
sous peu. 

D'abord a Beaurepaire, ou il gardera si bien la recommandation de 
Gomemant que, dans un premier moment, on le prendra pour muet 
(v.1860-1863). Comprenant 

"que il ne li diroit ja mot 
s'ele ne l'aresnoit avant" 

(v.1878-1879), 
Blancheflor lui adressera la parole la premiere "mout debonerement". Et 
en depit de la reponse que Blancheflor jugera "mout beie": "mout avez dit 
que cortois" (v.1893), Perceval ne saura comprendre la gene et le trouble 
de son hotesse avant que celle-ci ne lui pa1tage ses angoisses lors de sa 
vi.site nocturne. 

Mais c'est au château du Graal que le silence de Perceval s'averera 
fatal. Voyant passer devant lui la me1veille lumineuse du graal, le valet 

"n'osa mie demander 
del graal cui l'an an servoit, 
que il toz jorz el cuer avoit 
la parole au prodome sage, 
se criem que il n'i ait damage, 
que j'ai o:i sovant retraire 
que ausi se puet an trop taire 
corn trop parler, a la foiee" 

(v.3232-3239). 
Bref, Perceval "plus se test qu'il ne covient" (v.3286) et quand enfin le 
lendemain ii se decide de parler, ii n'y a plus personne au château gui 
reponde a son appel: "s'apele, et nus ne li respont" (v.3399). 

Dans Ies rencontres qu'il fera (sa cousine, dans la foret, et surtout la 
Demoisele Hideuse, a la cour d'Arthm) on lui reprochera amerement son 
silence alo:ts que lui, justement, commence a apprivoiser la parole (il noue 
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son premier <Mai» dialogue avec sa cousine, aussitot. suivi par la reparation 
d'Wl «malentendu de paroles» qu'il a cause a la Demoiselle de la Tente). 
Les consequences de son silence: 

"corn fus or mesavantureus 
qant tu tot ce n'as demande, 
que tant eusses amaride 
le boen roi qui est maheigniez 
que toz eust regaai~ez 
ses manbres et terre tenist. 
Ensi granz biens en avenist!" 

(v.3570--3576) 
et la vehemence des reproches: 

"En mal eiir fol san eiis! 
En mal efu- tant te teiisses, 

(v.4644-4645) 
donnent toute sa dimension a l'epreuve du château du Graal. L'epreuve 
devient question ( ou enigme) qu'lllle parole peut resoudre. Ce qui assigne 
a la parole W1e valeur d'absolu, "Verbe par qui tout a ete fait et rien de ce 
qui a ete fait n'a ete fait sa.ns lui" (Jn 1,2). 

C'est l'apprentissage de cette parole vivifiante que va faire Perceval. 
En s'y preparant tout d'abord par le silence contemplatif dans l'episode des 
gouttes de sang sur la neige, silence ddnt ne pa1viennent pas a le faire 
sortir l'action violente d'Wl Keu ou d'Wl Sagremor et pas meme la parole 
courtoise de Gauvain, mais qu'il quitte parce que 

" ... li solauz ot 
.II. des gotes del sa.ne remises 
qui sor la noif erent assises, 
et la tierce al.oit remetant, . 
por ce n'i pansoit mie tant 
li chevaliers corn il ot fot" 

(v.4402-4407). 
Perceval prononcera ensuite la pa.role «differente» qui le distinguera • 

de:finitivement de la cour d'Arthur dont Ies membres, attrappes par Ies 
vaines paroles prometteuses de gloire. de la ,La.ide Demoiselle s'empressent 
de dire et . de redire qu'ils i:ront tenter qi# l'aventure du "Chastel 
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Orguilleus", qui celle du "Mont Perilleus". "Et Percevax redit tot el" 
(v.4703): il fera serment de ne pas coucher deux nuits de suite sous le 
memetoit 

"tant que il del graal savra 
cui l'an an sert, et qu'il avra 
la lance qui sainne trovee, 
si que la veritez provee 
li ert dite por qu'ele sainne" 

(v.4711-4715 - c'est moi qui souligne). 
Parole:'qui se veut efficace, pour savoir Ia verite. Qui s'y prend mal au 
debut, car assimile savoir et faire. Jurer de savoir la verite sur le graal, 
mais s'y prendre exclusivement par la prouesse, c'est denier a la parole le 
pouvoir d'absolu. C'est p.ourquoi ce faire debouche sur l'oubli. Non pas 
l'oubli de soi qui rend transparent a la Parole, mais l'oubli de Dieu. 

La rencontre avec l'ermite, qui renferme l'ultime revelation que le 
maître champenois nous fait sur le graal et son mystere, represente en 
meme temps la deraiere etape de l'apprentissage de la parole. Apres le 
silence et la parole differente, l'aveu du peche, etape necessaire par ou la 
parole doit passer avant de devenir question. A la parole-aveu de 
Perceval, !'ermite repond par la parole-priere qu'il dit en l'oreille du jeune 
homme et qu'il lui defend de reciter, sauf en cas de perii extreme: 

"et an cele orison si ot 
asez des noms Nostre Seignor 
tuit li meillor et li greignor 
que nomer ost ja boche d'ome, 
se por peor de mort nes nome" 

(v.6262-6266). 
Parole autrement efficace, nouvelle dimension de son pouvoir, la priere 
(priere des noms de Dieu, participant donc de la force du Verbe Createur) 
semble devenir une etape_ obligatoire dans la quete du Graal. De toute 
fa9on, Ies continuateurs de Chretien le comprendront dans ce sens. 

UltiiQ.e, .etape de l'apprentissage de la Parole par le nice Perceval, 
l'episode de l1enniie permet de comprendre enfin pourquoi le heros avait 

. ~ . . J ' • 

du parcourir un si l~:mg chemin avant d'apprivoiser la parole et de 
s'apprivoiser a elle. C'est que, dans Le Conte du Graal, deux codes 
s'opposent, comme dans aucun des autres romans du maître champenois: 
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d'une part la vaine parole, qu1il s'agisse des_ mecha.nteslailleries de Keu, de 
la parole souffrante et inefficace du roi, . des consejls .1:>ienveillants mais 
somme toute formels de la Veuve Dame ou meme de Gomemant, des 
belles paroles courtoises de Gauvain' qui; on l'a vu dans l'episode 
d1Escavalon, peuvent si aisement toumer a l'injure, et d1autre part la parole 
efficace, preparee par le Jong apprentissage du silence, de la 
contemplation, de l'aveu et enfin de la pri.ere, parole creatrice de soi et 
d'autrui, parole qui est un pouvoir sur soi et sur le monde. 

Telles seraient quelques-unes des multiples hypostases de la parole 
dans les romans de Chretien de Troyes. Claire ou ambigue, menteuse et 
vraie, toujours envoutante, cette parole est profer~e par un «auteur». 
C'est lui qui en est en deraiere instance le :matîre, c'est lui qui detient 
le pouvoir qu1elle renferme. C'est son visage un ou multiple qu'il faut 
essayer de cemer, c'est sa «voix» qu'il faut essayer d'entendre desormais 
dans les romans. 

d. L'auteur dans le texte 

''Et qui or me voldra entandre, 
cuer et oroilles me doit randre, 
car ne vuel pas parter de songe, 
ne de fable, ne de manfonge. " 

(Yvain, v.169-172) 

Invoquer la notion d'auteur pour un texte medieval, c'est s'exposer 
a de multiples ecueils. Des termes tels que oeuvre, auteur, lecture 
recouvrent, dans le contexte medieval, une realite tout autre que dans 
celui de notre modernite. Les acquis actuels de l'histoire des mentalites, de 
la poetique, de la narratologie nous mettent en garde contre la position 
adoptee au debut du siecle par Ies medievistes qui avaient projete sur le 
texte medieval une perspective justifiee, sinon requise, par un texte 
modeme. Il serait vain de chercher «I'homme dans son oeuvre» pour la 
bonne raison que Ies donnees biographiques nous echappent presque 
toujours pour des textes qui ne sont mis en ecrit qu'apres avoir circule 
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longtemps par voie orale. Nous ne sommes pas plus gâtes a propos 
d'informations biographiques sur Ies auteurs de romans94

, textes ecrits et 
pou:r la premiere fois destines ăla lecture, filt-elle ă haute voix. 

Il faudrait en fait commencer par s'interroger sur la signification du 
mot auteur, applique aux createurs du XIIe siecle. M.D. Chenu identifie 
les principales acception~ du terme en latin medieval95

. L'auteur, c'est tout 
d'abord celui qui produit quelque chose, sens derive de augere = amplifier; 
c'est ensuite celui qui fait, qui agit, du verbe ago = faire, agir, sens proche du 
premier. Le sens de auctor doit etre mis egalement en rapport avec 
auctoritas, notion qui souligne !'origine et l'autorite. Selon Chenu, l'auteur est 
donc celui qui "grâce a une reconnaissance o:fficielle [ ... ] voit son avis, sa 
pensee, sa doctrine authentiquees, au point qu'ils doivent etre accueillis 
avec respect et acceptes avec docilite"96

. Chenu distingue en outre 
l'auteur (dont se revendique l'ouvrage et qui l'autorise), le compositeur 
( celui qui le comp o se) et le seri he ( celui qui en assure l'inscription sur 
parchemin, le copiste), distinction qui correspond aux conditions 
materielles de la production litteraire, y compris narrative, au Moyen Âge. 
Car si le roman medieval est un texte_ ecrit, nous ne le connaissons qu'a 
travers une serie de variantes, chaque copiste apportant sa part de 
transfi)nnations, depuis des erreurs dues a l'incomprehension de la 
graphie, â la . distraction, jusqu'aux modifications importantes, 
interpolations, ajouts ou suppressions considerables. Tres souvent le 
copiste se fait co-auteur, au point que "l'oeuvre immuable, respectee dans 
sa forme originelle, signee par son auteur est une chose â peine 
concevable dans Ies conditions de la creation poetique en langue 
vernaculaire"97 

. A ce tableau l'oralite ajoute ses nuances: Ies recits sont 
colportes par des conteurs et des jongleurs lesquels font subir ă leur tour 
des modifications ăla narration ecrite. Sans plus parler de l'effet d'«oralite 
seconde», du a la lecture ă haute voix, manifeste aussi bien dans 

94 Affirrilation confirmee par la pauvrete decevante d'informations dont nous 
d.isposons sur Chretien de Troyes, pourtant Ie «createur du roman europeen». 

9s Auctor, actor, autor, in Bulletin du Cange, ALMA, no.J, 1927. 
96 Art. cit., p.82. 
97 Katalin Halasz, lmages d'auteur dans le roman medieval (Xlle-Xllle 

siec/es), Kossuth Lajos Tudomanyegyetem, Debrecen, 1992, p.5. 
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«l'execution» (intonation, mimique) que dans la «production» (textes 
«dictes» dans les scriptoria)98

. 

La notion meme d' «ecrivain» est differente dans Ies deux mentalites. 
Car si pour nous, modemes, l'ecrivain se ~onfond avec l'auteur, createur 
d'un univers romanesque, pour le Moyen Age ecrivain est celui qui ecrit 
materiellement un livre, le copiste. Ecri.re «en roman» consiste longtemps 
a adapter, a «translatern, a recueillir une matiere preexistante, a chercher 
la meilleure version, a lui donner une forme, une coherence nouvelle, a la 
«mettre en rime», a l'omer et a peiner dans l'accomplissement de cette 
tâche comme un bon artisan du verbe. C'est dans ce sens que s'exprime 
Marie de France dans le final du prologue a ses Lais: 

"Rime en ai e fait ditie, 
soventes feiz en ai veillie" 

(v.41-42)99
. 

Elle s'est contentee de mettre la rime et la forme poetique, ma1s que 
d'heures de veille cette tâche lui a cofttees! 

Pour cette raison, les categories traditionnelles proposees par la 
narratologie ne conviennent pas tout a fait au roman medieval. En effet, la 
narratologie fait une distinction nette entre les differentes instances du 
recit, en precisant que l'auteur concret ne doit pas etre confondu avec 
«l'auteur implicite»100 qui se construit dans le processus de lecture et se 
deduit des choix thematiques, stylistiques et rhetoriques impliques dans 
l'oeuvre, ainsi que des positions ideologiques assumees par Ies instances 
fictives du narrateur et des personnages. Version superieure, ideale de 
l'homme reel101

, l'auteur implicite releve donc d'une instance abstraite, 
ayant la responsabilite non seulement de la structure d'ensemble de 
l'oeuvre, mais encore de l'interpretation globale du recit. 

98 ·;Cf. Paul Zumthor, La poesie et la voix dans la civi/isation medievale, Paris, 
PUF, 1984,'p.53. 

99 Lais de Marie de France, traduits, presentes par Laurence Harf~Lancner. 
Texte edite par Karl Warnke, coli. «Lettres gothiques», Librairie Generale Fran~aise, 
1990. 

100 La traduction en fran~ais de l'«implied authorn par «auteur implicite» a 
contribue a "durcir et hypostasier ce qui n'etait en anglais qu'un participe", ainsi que l'a 
releve Gerard Genette, Nouveau discours du recit, Paris, Editions du Seuil, 1983, p.95. 
II serait plus juste, selon le rneme auteur, de conserver le meme statut a «implied» et de 
parter plutot d'«auteur implique» 

101 Cf. Wayne C. Booth., Retorica romanului, traducere de Alina Clej şi Ştefan 
Stoenescu, Bucureşti, Editura Univers, 1976, p.109 .. 
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La questioti de savoir si l'auteur implique peut se manifester 
directement ou non dans le recit a ete longuement debattue par Ies 
na1rntologues. Jaap Lintvelt adopte une position catego1ique en affirmant 
que "l'auteur implicite ne peut pas intervenir de fa9on directe et explicite 
dans son oeuvre litteraire comme sujet enonciateur" 102 

. La position a la 
fois plus precise et plus nuancee de Gerard Genette semble plus 
pertinente, pour ce qui est du recit medieval notamment. Car si par auteur 
impliqU:e on entend l'image de l'auteur telle qu'elle peut etre construite par 
le lecteur a partir du texte et qui doit donc etre p1ise en corupte en tant 
que telle, il serait risque toutefois de l'e1iger en instance narrative. Pour 
donner encore la parole a G. Genette, "il y a dans le recit, ou plutot 
derriere ou devant lui, quelqu'un qui raconte, c'est le narrateur. Au-dela 
du narrateur, il y a quelqu'un qui ecrit et qui est responsable de tout son 
en de9a11103

• 

Le roman medieval semble donner amplement raison a Genette 
puisqu'on ne peut y separer «auteur implique» et nan-ateur. Car si le nom 
de l'auteur present dans le prologue ou l'epilogue des romans peut, a la 
limite, renvoyer a la fonction remplie par la page de garde d'une edition 
moderne, le fait que ce nom puisse s'accompagner d'informations sur la 
genese du recit ou sur des remarques concemant l'art de conter peut faire 
probleme. En outre, l'insertion du nom dans un texte qui releve 
entierement de la fiction assigne a celui-la le meme statut fictif Donc il 
semble difficile, sinon impossible de distinguer auteur implicite et 
narrateur. 

Cest pourquo~ en parlant d'«auteur dans le texte», je m'efforcerai 
de degager une image d'auteur, a la fois impliquee et manifestee par le 
texte et' qui repond mieux me semble-t-il a la fois au statut du recit 
medieval et a la situation particuliere des romans de Chretien de Troyes. 
Car le''maître champenois se manifeste comme narrateur et assume une 
variete de roles narratifs: il est l'«auteur historique»104

, la personne qui 
ecrit, lit ou raconte l'histoire, !'interprete et meme parfois la «critique». 
Ces «voix narratives» manifestees de predilection dans Ies prologues et 
dans Ies types de discours emis par le narratem seront notre meilleur 

... 
102 Essa(de typologieriarrative, Le «point de vue». Theorie et analvse, Paris, 

Jose Corti; I 981, p.25. • 
103 fl ·t • 1·02 . •vp,-c1,,p .. . 
104 La notion- est empruntee a Douglas Kelly: "L'auteur historique est un 

narrateur dont la voix nous, informe sur la vie, la pensee et Ies intentions avouees de 
feu Chretien de Troyes", Chretien de Troyes, 171e Narrator and his Art. art. cit., p.16. 
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guide dans ce • qui suit. Voix qui lisent ou donnent a lire les signes du 
monde, qui s'associent parfois ou se cachent derriere un regard. C'est 
pourquoi la derniere partie du chapitre portera sur le «point de vue». 

n est indeniable que Chretien de Trnyes est un des narrateurs Ies 
plus «visibles». D'habitude il commence par nous avertir qu'il va nous 
raconter une histoire. Il prend le soin de «signern chacun de ses romans, 
en precisant son nom au debut ou a la fin. Dans le prologue de Cliges il 
nous rappelle meme la liste de ses ouvrages, garantie de la qualite du 
nouveau roman qu'il nous donne a «lire»: 

"Cil qui fi.st d'Erec et d'Enide, 
Et les comandemanz d'Ovide 
Et l'art d'amors an romans mist, 
Et le mors de l'espaule fi.st,. 
Del roi Marc et d'Y solt la blonde, 
Et de la hupe et de l'aronde 
Et del rossignol la muance, 
Un novei conte rancomance" 

(v.1-8). 
Il introduit frequemment des commentaires sur son oeuvre et sur son 
metier d'ecrivain, interventions qui devoilent l'«artifice» du poeme et 
soulignent son statut de narration creee. 

Prologues 

Les prologues sont par excellence le lieu d'un discours reflexif sur la 
justification et la pratique de l'ecriture romanesque. Ils s'inscriveut dans 
une tradition bien etablie par Ies auteurs de l'Antiquite • et co.difiee: par Ies 
Arts Poetiques du Moyen Âge. Dans !'arsenal rhetorigue qui accompagne 
comme une precaution obligatoire celui gui a pris le risque de briser le 
silence, on peut relever quelques lieux communs. 

Fiers de leur savoir, ces auteurs de romans quţ! sont Ies clercs se 
font un premier devoir de partager leur sagesse, ce «talent» que Dieu leur 
a donne, surtout a leurs contemporains ignorants du latin ( a ses debuts, le 
roman n'est-il pas «translation» d'une sagesse?). Souvent ils insistent sur 
l'origine divine de ce savoir, ce gui doit induire dans le lectew- la 
disposition d'accueillir favorablement l'enseignement qui lui est dispense: 
accepter ce qu'on lui offre, c'est accepter ce qui vient de Dieu. C'est 
l'attitude de Chretien dans le prologue du Cânte' du Graal, c'est l'attitude 
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adoptee' egale:iilent par Marie de France dans le prologue de ses Lais: en 
peinarit pour repandre la sagesse qui lui a ete con.fiee, elle va faire une 
oeuvre louable et salvatrice. puisqu'elle va contribuer a repandre le bien 
(v.23-27). Donc ce savoir que le narratem se fait un devoir de nous 
partager est, dans la plupart des cas, d'ordre moral et a pour but, a travers 
Ies eloges aux dedicataires ou a la glorification des temps anciens, de 
contribuer au redressement moral des contemporains. 

Un deuxieme lieu commun present dans Ies prologues concerne 
l'activite de translatio, specifique au roman. Car, sans qu'il soit question 
de nier la dimension «orale» du roman medieval (Ies indications de regie, 
Ies appels au public prouvent bien que Ies romanciers ecrivent en fonction 
d'une performance orale et non d'une lecture silencieuse ), force nous est 
de constater que, des !'origine, le roman ne cesse d'affinner son allegeance 
au livre, a l'ecrit. Qu'il se donne pour mission de mettre en memoire le 
piţsse ou de transmettre une histoire qui se veut modelisante, le roman se 
rapporte a une source livresque. Le "livre de l'aumaire mon seignor saint 
Pere a Biauvez" (v.20-21) dont fut extrait le roman de Cliges, ou le livre 
"baillie" par le comte de Flandre dont Chretien tira Le Conte du Graal 
nous rappellent que, au Moyen Âge, toute ecriture est glose, 
interpretation, reecriture. Et ce travail complexe qui suppose la double 
tâche de traducteur-commentateur afin de toucher un public plus large 
que celui des lettres invoque obligatoiI-ement la presence d'une source. 

Tout autem medieval se revendique donc d'une aut01ite, celle de la 
tradition tout d'abord. Tout auteur est par consequent plus ou moins 
«imitateur», toute activite d'ecriture est en un sens une transc1iption. Le 
romancier medieval n'y fait pas exception. 11 se revendique lui aussi de 
source's, de. «livres» qu'il proclame respecter scrupuleusement sans pour 
autarii • ies; ·restituer mot a mot. Ni le zele de l'imitation, ni le respect de 
l'autQrite .ne seront pousses a cette limite extreme qui devrait transfonner 
l'auteur en copiste et ·confondre le texte a son modele. Que la source soit 
reelle ou inventee, peu importe. Le texte romanesque peut s'inventer une 
source fictive, il ne pourra jamais pretendre etre cette source meme. La 
fidelite du passe qu'il s'agit d'in-scrire en roman est de le soumettre a une 
elaboration constante et respectueuse ce qui peut amener le texte a 
devenir son propre modele, offrant la garantie de la plus haute fidelite, la 
fidelite a lui-meme105

. 

105 
Cf. Michel Zink, La su~jectivite litteraire, Autour du siecle de saint Louis, 

Paris, PUF, 1985, p.28. 
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Sila nature de la verite revendiquee par le roman change, la nature 
de l'adhesion que celle-ci entraîne change aussi. Au moment ou ce n'est 
plus l'autorite d'un autre texte qui est invoqu6e, il faut que s'affirme 
l'autorite de l'auteur. ''Le moment ou la litterature reconnaît que sa 
matiere est fictive est aussi celui ou l'auteur entre en scene. C'est par 

106 ' ' 
excellence le moment du roman" . ..• . 

En exhibant dans ses prologues son respect 'qes sources, la 
restitution fidele du modele, soucieuse de verite, l'autem:.~.ţ romans attire 
en fait l'attention sur son activite scripturale, c'est-a-dire sur lui-meme. 
L'insistance sur son travail minutieux d'investigation des sources, sur son 
e:ffort a Ies «tradurre», a Ies adapter met en fait en evidence la propre 
contribution du romancier. Son activi.te ressemble a celle du maQon: Ies 
mots sont des pierres pour bâtir un edifice. De ces pierres, Benoît de 
Sainte Maure ambitionne d'eriger une forteresse plus imprenable que 
Troie (Le Roman de Troie ). Il importe donc de «travailler» le materiau 
herite, de lui donner une coherence, une forme signifiante. Et cette forme, 
qui appartient en propre au romancier, c'est la qualite de son expression 
litteraire, sur laquelle il va fonder de plus en plus son autorite. Sa langue, 
son style l'imposent comme presence et l'investissent d'une autorite a 
laquelle il ne saurait pretendre si seules sa qualite de traducteur fidele ou 
la verite des faits invoques etaient en jeu. 

La mise en roman (la traduction et son resultat) valorise jlistement 
l'activite specifique du romancier. D'autant plus que, depuis le Brut de 
Wace, Ies romans de la matiere de Bretagne sont ouvertement sceptiques 
quant a la verite de leur matiere. Si Ies auteurs de romans antiques 
revendiquaient la verite d'un passe exemplaire, les romanciers de la 
matiere de Bretagne, auteurs de contes "vains et plaisants" se glori:fieront 
de la fiction. La verite historique s'e:fface devant la verite romanesque dont 
le seul garant est l'auteur. La fable est p1ivilegiee, le mensonge 
systematiquement elogie, ce qui aneantit toute pretention de verite 
historique clamee eventuellement par le prologue. Par sa langue vulgaire 
et par l'invention dll.ll monde de fiction, le romancier echappe doublement 
a l'autorite du Livre. 

106 Michel Zink, Une mutation de la conscience litteraire: le langage romanesque a 
traversdes exemplesfram;aisduXIJe siecle, in CCJv/, t.XXIV, 1981, p.5. 
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Au dela des sources orales ou livresques, reelles ou fictives, Ies 
romans se presentent comme des produits soigneusement elabores,. fruits 
d'une peine et d'une reflexion. D'ailleurs la representation de l'auteur au 
travail devient critere de credibilite de l'oeuvre. C'est pourquoi, en rejetant 
le poids de l'autorite, Ies auteurs insistent souvent dans leurs prologues sur 
la difficulte du mestier. Souvent ils soulignent la «nouveaute» du genre. 
On est frappe de voir se degager des prologues une ce1taine fierte et une 
conscience poetique qui s'accordent mal avec l'e:ffacement du sujet ~xige 
par le respect de l'autorite. 0n constate une prise en charge personneUe de 
la .parole narrative qui exige un double travail d'interpretation: celui. de 
l'auteur qui 

"trait d'un conte d'avanture 
une molt beie conjointure" 

(Erec et Enide, v.13-14) 
et celui du lecteur qui devra s'ouvrir a cette voix avec amour et respect, 
puisqu'elle conte une 

" ... estoire 
qui toz jorz mes iert an mimoire 
tant con durra crestfantez; 
de ce s'est Cresfiens vantez" 

(v.24-26). 
Fierte, tres haute opinion de son travail, compare avantageusement 

a celui de ses confreres, confiance en son succes au-dela des siecles, ce 
sont Ies themes qui se retrouvent dans le prologue du premier roman 
arthurien pour communiquer au lecteur-auditeur l'affirmation d'un sujet. 

Devoir de transmettre un savoir, reference aux sources, affirmation 
d'un savoir-faire poetique, tels sont Ies tapai" reperables normalement dans 
Ies prologues de romans et auxquels Ies prologues de Chretien de Troyes 
ne font pas defaut. 

Les premiers vers d'Erec et Enide insistent sur le devoir de partager 
un savoir (estuide), meme si le but vise n'est pas (plus?) celui d'edifier, 
mais de plaire: 

"Por ce fet bien qui son estuide 
atome a bien quel que il l'ait; 
car qui son estuide antrelait, 
tost i puet tel chose teisir 
qui mout vandroit puis a pleisir" 

(v.4-8). 
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Le nom de l'auteur inscrit dans le prologue du Conte du Graal 
souligne par ses connotations bibliques le geste e'vangelique de semer la 
bonne parole: 

"CRESTIENS seme et fait semance 
d'un romans que il encomance" 

(Conte du Graal, v.7-8). 
Eloge de la clergie, le prologue de Cliges si bien connu affirme son 

allegeance au livre, en asswne le statut en meme temps qu'il se constitue 
en information precieuse pour nous de ce que devait etre a l'epoque le 
travail du romancier: une traduction-adaptation (la translatio ), une 
reecriture. Le prologue commence par proposer la «liste» des ouvrages 
anterieurs de l'auteur, ce qui a premiere vue le pose, selon la tradition de 
cette pratique de la translatio qu'est la «mise en, roman», en traducteur
adaptateur ( v.1-7). Pourtant, en associant el erg ie et chevalerie, toutes Ies 
deux venues de Grece et bien implantees en France, Chretien enrichit 
d'une connotation nouvelle le topos de la translatio stl!dii, le reformule en 
quelque sorte: 

"Ce nos ont nostre livre apris 
Qu'an Grece ot de chevale1ie 
Le premier los et de clergie. 
Puis vint chevalerie a Rome 
Et de la clergie la some, 
Qui or est en France venue" 

(v.28-33). 
La mise sur pied d'egalite de clergie et de chevalerie centre ce 

passage impregne de tradition rheto1ique (l'invocation du livre dont 
semblent proceder Ies deux et gui en est le garant) et le prologue tout 
entier sur l'actualite et sur la matiere du recit. Le • savoir clerical est 
detoume ainsi de sa finalite ( celle d'edifier) et mis au -service de la 
glorification - en langue vemaculaire et en contexte romanesque - de la 
chevalerie. 

L'evocation de la source livresque, le fameux "livre de l'aumaire 
mon seignor saint Pere a Biauvez" (v.20-2 I) deja cite est a premiere vue 
un moyen cense justifier d'une pa1t l'activite du «traductem-glossateurn, 
d'autre part et surtout de prouver la veracite de l'histoire racontee: 
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Qui tesmoigne l'estoire ·a voire: 
Por ce fet ele mialz acroire" 

(v.22-24). 
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Seulement, derriere Ies precisions parfois de detail, mention du meuble ou 
du nom de la ville, il n'en reste pas moins gue ce livre est introuvable, gue 
son existence est impossible a prouver, tout comme celle de l'autre livre, 
reyu du comte Philippe d'Alsace et dont Chretien tirera Le Conte du 
Graal. A mieux regarder le texte, ce n'est meme pas le livre gui se p011e 
garant du caractere veridigue de l'histoire racontee, mais c'est le roman 
Cliges gui "tesmoigne l'estoire a voire". La reference aux sources 
livresgues, Ies precisions donnees sur sa transmission, l'eloge des Anciens, 
tout est destine non pas a fonder la credibilite de la somce, mais celle du 
narrateur: "por ce fetele mialz a croire". 

Le rapport entre le roman et sa source est aborde egalement dans le 
prologue du Conte du Graal ou il est fait mention d'un mysterieux livre 
"baillie" a l'auteur par son protecteur, Philippe d'Alsace, mais sans preciser 
en aucune fayon Ies eventuels rapports entre ce «livre» et le texte du 
roman. Au contraire, l'allusion eguivogue au livre ne parvient pas a cacher 
gue c'i::st lui, l'auteur, gui est a !'origine de tout. C'est lui gui jette la 
semence du roman: 

"CRESTÎENS seme·et fait semance 
d'un romans· que il encomance" 

(v. 7-8), 
persuade du succes de son entrep1ise: 

"Donc avra bien sauve sa peinne 
Cresti"ens, gui antant et peinne 
a rimoier le meillor conte, 
gui soit contez en c011 real: 
ce est li contes del graal, 
don li cuens li baille le livre" 

(v.61-67). 
D'ailleurs l'eloge • du corn.te et en general l'accumulation des procedes de 
valorisation prouvent gue la reference au livre ne suffit plus a Chretien. 
L'excellence du dedicataire - • qui depasse eu generosite Alexandre, 
parangon de largesse, et gui lui a foumi d'ailleurs la matiere - rehausse la 
valeur du recit. La commande venue d'un si haut lieu et surtout l'art du 
romancier peuvent justifier n'importe quelle matiere. 

II convient encore de remarguer gue, pour la premiere fois, le terme de 
roman y est employe independamment de l'expression «mettre en roman». II 
ne desigrre donc plus la translatio, mais le nouveau gem·e narratif 

D'ailleurs, des Erec et Enide, il est clair gue l'ec1iture romanesgue, 
la conjointure, ne se reduit plus a la translation. Pour la premiere fois, le 
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roman ne tire plus sa valeur de celle de sa source, un modeste "conte 
d'avanture", mais de sa faiblesse: 

"Por ce dist Cresnens de Troies ... 
et tret d'un conte d'avanture 
une molt bele conjointure" 

(v.8.13-14). 
Le merite du romancier reside, par contre, en ce gu'il a su utiliser ce conte 
d'avanture, depourvu en lui-meme d'interet, paivenant a en faire une 
oeuvre qui durera tant que durera la chretiente donc, au-dela de l'epogue 
de Chretien, s'il s'agit d'un jeu de mots, jusqu'a la fin du monde: 

"Des or comancerai l'estoire 
qui toz jorz mes iert an mimoire 
tant con durra cresnantez; 
de ce s'est Cresnens vantez" 

(v.23-26). 
Attitude completement nouvelle: le romancier ne se toume plus vors un 
passe gue l'oeuvre s'efforcerait d'inscrire en memoire, mais vers l'avenir 
qui se souviendra eternellement de sa creation_;ll ne se propose plus de 
suivre fidelement une source sure, garante de la verite transmise, autorite 
qui se reflete sur son texte egalement. Par contre, ii insiste sur la totale 
insignifiance de sa source, faisant savoir que son roman n'a d'autre verite 
gue le sens gu'il produit, d'autre autorite que celle gui lui vient du 
romancier. Chretien se vante donc d'entrer dans l'eternite "conscient de la 
vraie source d'absolu: celle de l'ecriture dans l'actualite de son 
• • • 11107 mscnpt10n . 

Le prologue d'Yvain avec le topos de l'eloge de l'âge d'or n'invogue 
lui non plus la verite des faits. Si Chretien prefere parler du passe, c'est 
que Ies hommes courtois de jadis valaient bien plus gue ses contemporains 
et gue l'amour que son temps a "molt abessiee" et "tornee a fable" y etait 
plus sincere: 

"Mes or parlons de cez qui furent, 
si leissons cez qui ancor durent, 
car molt valt mialz, ce m'est a vis, 
uns cortois morz c'uns vilains vis" 

(v.29-32). 
La verile du passe gui le rend digne de devenir argument du roman n'est donc 
pas celle des filits, mais celle de l'amour, Verile formative; pas informative. 

107 
Marie-~ Ollier, Utopie etroman arthurien, in CCMt 27, no. 3, 1984, p. 224. 
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Dans le prologue du Che.valier de la Chan·ette enfin, l'auteur affinne 
avec wie modestie feinte que son role se reduit a la «presentation litteraire» du 
sujet que sa protectrice, la comtesse de Champagne lui a propose/impose, 
sans faire la moindre allusion a la veri.te de l'histoire racontee: 

"Del Chevalier de \a Charrete 
comance Cresfiens son livre; 
matiere et san li done et livre 
la contesse, et il s'antremet 
de panser, que gueres n'i met 
fors sa painne et s'antancion" 

(v.24-29). 
Modestie feinte, en effet, car painne et antancion, l'effo1t et l'habilete, 
constituent, comme nous allons le voir, la quintessence de son activi.te 
auctoriale. En somme, le prologue du Chevalier de la Charrette n'affirme 
plus la veri.te de l'histoire: la seule «veri.te» que l'oeuvre renferme est celle 
de son sens. 

Espace privilegie de la reflexion de l'auteur sw- le genre nouveau sur 
leguel il peine, Ies prologues renferment le terme de roman et toute la 
serie synonymique: conte, estoire, livre, chague terme etant employe 
dans wie acception gui en precise le sens. 

Conte designe le plus souvent la sow-ce, l'argument de la narration 
(le "conte d'avanture" d'Erec ou celui "baillie" par le comte de Flandre). 
Estoire, par contre, cautionne l'authenticite de la narration, sa credibili.te. 
Alors que le conte concerne la seule source, estoire souligne que celle-ci 
est digne de foi: "Por ce fet ele mialz a croire" (Cliges, v.24). Livre, a 
!'origine designait l'oeuvre redigee eu latin, critere determinant de 
l'autorite des classiques, a la fois ve1i.te et moyen de transmettre certe 
veri.te, comme il ressort avec nettete dans le prologue de Cliges: 

"Par Ies livres gue nos avons 
Les fez des anciens savons 
Et del siegle gui fu jadis. 
Ce nos ont nostre livre apris" 

(v.25-28). 
Toutefois, dans le prologue du Chevalier de la Charrette, la propre 
oeuvre designee en tant gue telle au v.22 ("ceste oevre") est appelee livre 
au v.25: 

"Del Chevalier de la Charrete 
comance Crestîens son livre;" 

(v.24-25). 

197 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Nous aurions donc ici un temoignage de l'orgueil de l'ecrivain (affirme 
deja dans le prologue d'Erec et Enide), persuade de sa superiorite par 
rapport aux confreres mensongers, jongleurs qui :ile savent que "depecier 
et corronpre" (Erec, v.21) Ies contes dont ils.veulentpourtant vivre. Prise 
de conscience egalement de la necessite que, pour vaincre le temps, 
l'oeuvre doit devenir livre. 

Ainsi se revele nettement le rapport entre livre et roman de meme 
que la difference entre Ies deux. La relation entr~ le texte (du) roman et le 
texte latin doit se poser en termes culturels. A pa1tir du materiau brut 
fourni par le conte ou par l'estoire, l'auteur ecrira un roman. Grâce ă 
l'autorite concedee par l'ecriture, le roman arrive ă etre investi du prestige 
du livre, depositaire d'une sagesse, ou au moins d'un sens. 

C'est toujours dans les prologues que Chretien de Troyes definit le 
genre du roman au moyen des termes de matiere, sens, conjointure, 
termes clefs pour comprendre la «poetique» de l'ecriture romanesque et la 
specificite du travail de l'auteur. L'interpretation correcte des notions 
mentionnees exige une bonne connaissance des traditions auxquelles 
Chretien appartient et dont il se revendique. Car, dans ses prologues, le 
maître cb.ampenois se rapporte explicitement ă de multiples traditions: la 
tradition populaire des conteurs (Erec et Enide ), la tradition clericale 
( Cliges ), la doctrine chretienne (Le Conte du Graal), !'ideologie 
aristocratique (Cliges, Lancelot, Yvain), la conception de l'amour courtois 
(Lancelot, Yvain). Une lecture pmdente des prologues et l'hypostase d'alterite 
mentionnee dans le preambule de cet ouvrage ( cf supra II, I) doivent jouer ici 
comme facteurs d'interpretation nous pennettant de voir comment Chretien a 
defini le terrain ou s'exen;aient son talent et son savoir. 

L'auteur avoue avoir utilise des sources, comme en temoignent Ies 
prologues d'Erec, de Cliges, de Lancelot ou de Perceval. Qu'il s'agisse 
d'un "conte d'avanture" (Erec), d'un "livre" (Cliges, Conte du Graal), 
d'une idee de canevas (Le Chevalier de la Charrette ), toutes ces sources 
constituent la "mariere" de l'oeuvre. 

Dans le roman Yvain qui ne comporte pas de prologue «reguliern on 
n'en trouve pas moins une allusion a une tradition orale qui aurait pu 
servir de point de depart ă l'oeuvre: • 
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"Por ce me plest a reconter 
chose qui face a escouter 
del roi qui fu de tel tesmoing 
qu'an eu parole et pres et loing;" 

(v.33-36). 
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Allusion gui se precise a la fin du roman: 
' "Del Chevalier au Lyeon fine 

Cresti:ens son romans ensi. 
N'ongues plus conter n'en oi: 
ne ja plus n'en orroiz conter 
s'an n'i vialt man~onge ajoster'' . 

(v. 6804-6808). 
Cette double reference ă la source gui ouvre et ciot le roman attire notre 
attention sur la maniere dont nous devons envisager la <<matiere». Deux 
aspects sont ă retenir: la matiere n'appaitient pas au romancier. Mais 
guelle gu'elle soit, livre, conte ou vague tradition orale, au-delă de la 
<<mouvance» des textes acceptee comme un trait de l'art du roman 
medieval, la matiere est adaptee par le romancier, au point gue, parfois, 
rien ne subsiste dans l'oeuvre de la somce premiere. 

Ce travail d'adaptation de la source par le romancier est designe par 
le terme de conjointure. C'est ce gu'affinne explicitement le prologue 
d'Erec et Enide, en opposant la somce, le "conte d'avantme", ă l'oeuvre 
du romancier, la "molt beie conjointure": 

"et tret d'un conte d'avanture 
une molt beie conjointuire ... 
D'Erec, le fil Lac, est li contes, 
gue devant rois et devant contes, 
depecier et corronpre suelent 
cil gui de conter vivre vuelent" 

(v.13-14.19-22; c'est moi gui souligne ). 
La signification de la "molt bele conjointure" ressort justement de 
l'opposition au "conte d'avanture", Car Ies verbes "depecier" et 
"corronpre" designent un recit deforme et mis en pieces, donc incoherent 
et peu credible, alors gue le roman de Chretien, une "molt beie 
conjointure", est une oeuvre bien composee. Conjointlll'e se ra~orte donc 
a la forme de l'oeuvre, ainsi gue l'a montre Douglas Kelly1 8

, mais le 
rapprochement avec l'ecriture ne serait non plus tout ă fait faux. Comprise 
a un premier niveau comme p1incipe de disposition des mots dans la 
phrase, elle arrive a designer a un deuxieme niveau le principe de 
l'entrelacement des elements de la narration. Transposition donc des 
principes de la syntaxe du latin dans le discoms romanesgue, flexion gui 
permet la disposition des parties du discours et produit un ensemble 

108 Sens and Conjointure in the «Chevalier de la Charrete», The Hague -
Paris, Mouton, 1966. 
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hannonieux, operation que Ies auteurs d'A1ts poetiques du Xlle siecle 
nomment junctura. La conjointure comme organisation du texte dans 
son ensemble est la composition elegante et hannonieuse, souvent a partir 
d'elements disparates empruntes aux sources. C'est l'elaboration savante 
de l'auteur qui permet de combiner sens et merveilles dans une narration 
coherente. C'est la conjointure qui pennet le tissage de la source et des 
topoi: C'est elle qui pennet d'integrer dans la nauation des merveilles 
telles que le Graai la Fontaine, la Lance enflammee, a travers les motifs 
de la quete et de l'aventure. C'est elle gui juxtapose des narrations 
paralleles permettant de poser distinctions et hierarchies (Gauvain et 
Lancelot dans Le Chevalier de la Charrette; Yvain et Calogrenant dans 
Yvain; Perceval et Gauvain dans Le Conte du Graal). C'est elle eu.fin gui, 
a partir de motifs connus, permet de poser· une distance et d'inciter a la 
reflexion (Cliges par rapport a Tristan). 

Le sens de la valeur esthetique visant a l'etemite nous donne le droit 
de rapprocher la notion de conjointure du travail de l'ecriture, dans le 
sens modeme du terme: 

"Des or comancerai l'estoire 
qui toz jorz mes ie1t an mimoire 
tant con duna crest:iantez" 

(Erec et Enide, v.23-26). 
La forme du.rable de l'oeuvre suppose necessairement dans la 

mentali.te medievale un enseignement associe â la rhetorigue. Ce serait le 
sens, troisieme element definitoire de la poetigue du roman medieval. 

La notion n'est pas aussi claire qu'elle apparaît a premiere vue. En 
effet, la tentation d'identifier san â sens est grande pour le lectew
modeme. Le san pourrait etre w1 enseignement de sagesse, ce "sorplus" 
dont parle Marie de France dans le prologue de ses Lais. Les vers 21-29 
du Chevalier de la Charrette, avec Ies multiples interpretations qu'ils ont 
suscitees revelent tout ce gue cette transparence a de trompeur: 
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"Mes tant dirai ge gue mialz oevre 
ses comandemanz an ceste oevre 
que sans ne painne gue g'i mete. 
Del CHEV ALIER DE LA CHARRETE 

• comance Cresti:ens son livre; 
matiere et san li done et livre 
la contesse, etil s'antremet 
de panser, que gueres n'i met 
fors sa painne et s'antandon" 

(v.21-29). 
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Si au v. 23 sans designe indeniablement le talent, la sagesse et le savoir de 
l'auteur, associe au topos du devoir moral de partager aux autres son 
savoir, synonyme donc de sen, science, sapience, la seconde occurrence, 
ou san e~ associe a matiere souleve des points d'interrogation. Il ne peut 
plus €1:re,question ici du talent de l'auteur, mais de sa maniere d'interpreter 
la matiere. Puisque sens et matiere appartiennent a la comtesse de 
Champagne, sens devrait avoir ici l'acception de sensus litteralis, deriva.nt 
de la succession des segments du texte. L'etude attentive de la structure 
meme du prologue pourrait nous aider a comprendre plus exactei:nent 

. Le 1 • , d bl • • 108 bIS cette not.Ion. pro ogue pre~te une structure ou ement tnpartrte : 
-.le.premier mouvement (v.l-6) exprime la volonte du poete d'obeir 

a sa .'.':Pame de Champagne" sans lui adresser de vains eloges; 
'"'. le deuxieme mouvement (v.7-23), en apparente contradiction avec 

le premier, est construit sur trois eloges consecutifs adresses a la 
comtesse: l'eloge que pourrait lui faire «un tel» (v.7-13); celle que 
Chretien lui-meme pourrait lui adresser si l'envie lui en prenait (v.14-20); 
en.fin l'eloge veritable de la comtesse, associe a la matiere fournie au 
romancier (v.21-23); 

- la troisieme partie qui precise la specificite du role de la comtesse, 
la natu.re du travail romanesque et le titre du roman (v.24-30). 

__ , La $1-cţure du prologue presen.te donc l'initiative de la comtesse comme 
lDl don firit au romancier, auquel îl repond par lDl autre «don», le roman meme. 

Les trois eloges adresses a la comtesse sont disposes en un 
crescendo permettant a Chretien, a travers Ies hyperboles, de faire 
entendre sa propre voîx et de fonder ses rapports avec sa protectrice sur 
la base d'une comparaison. Car, a y regarder de plus pres, chaque eloge 
prend la forme d'une comparaison-contraste construite selon la structure 
superiorite-inferiorite. Remarquons encore que dans chaque cas le 
superieur et l'inferieur appartiennent a la meme espece: le foehn qui 
surpasse Ies autres vents, _ la i•jame" (pierre precieuse) qui vaut tant de 
perles et de sardoines, _ enfin • ies directives de la comtesse qui sont 
superieures aux sens et peine mis par l'auteur. La premiere opposition 
renvoie a la natu.re et surtout au reri.ouveau printanier, la seconde combine 
natu.re et artifice, la troisieme, entre "comandemanz11 et "sans ne painne", 
se situe entierement dans le domaine de l'artifice verba~ donc de la 
creativite humaine. Le sens _et la peine de Chretien ne sont inferieurs aux 
commandements de la comtesse que par rapport· a la valeur inestimable de 
la matiere-invention, a l'autorite meme qui sous-tend le roman. 

iosb;, Cf. Autant en emporte «li funs»: remarques sur le prologue du Chevalier 
de la Charrette de Chretien de Troyes, in Romania, t. 105, no. 2, 1984. 
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Forts de certe premiere constatation nous pouvons aller plus loin, au 
v.29 qui contient peut-etre la clef de tout le passage: au sens propose par 
la comtes~e, Chretien ajoute son antancion, laquelle designe la 
contribution propre de l'auteur, son effort createur. Au dela de la 
distinction entre sens de la comtesse et sens de l'auteur, antancion insiste 
sur la specificite du travail poetique. Car le travail commun de MarieA de 
Champagne et de Chretien de Troyes s'appelait au Moyen Age 
«invention», technique a travers laquelle un trouvere conyoit et imagine 
l'oeuvre d'art. Elle est l'art qui comporte l'elaboration du sujet, c'est a dire 
!'amalgame dune matiere et d'u.n san et determine la selection de ce que 
dans Ies sources et dans l'interpretation de la matiere par l'auteur peut etre 
retenu et utilise dans la nouvelle oeuvre. L'aboutissement de ce travail est 
le resultat de l'habilete de l'auteur et son but: painne et antancion. 
L'invention est donc l'art humain qui, analogue a l'acte divin de creation, 
unit la matiere a l'idee dans l'oeuvre. C'est dans ce sens qu'il faut 
comprendre la troisieme partie de l'eloge adresse a Marie de Champagne: 
tout comme Dieu a priorite sur la nature, de meme c'est l'idee de la 
comtesse qui a permis a Chretien d'achever l'oeuvre qu'elle a conyue. Le 
meme schema apparaît aussi dans Le Conte du Graal, a la seule difference 
que le comte d'Alsace n'a fourni que la matiere, et non le sens. 

Ainsi la relation entre Ies termes du prologue devient claire: la 
matiere produit du sens a travers le projet createur du poete 
(antancion), materialise au niveau du texte par la conjointure, certe 
deraiere designant l'organisation textuelle proprement-dite productrice de 
sens. Alors que matiere est en quelque sorte inerte et conj ointure 
designe une structure textuelle, antancion (tout comme le verbe 
an tandre, dont elle derive) est une notion essentiellement dynamique, 
introduisant une volonte orientee tant de la part de l'auteur qui investit le 
texte de sens, que de la part du lecteur a qui il est exige un effort de 
decodage. Le san n'est pas offert en fait comme valeur absolue et ne doit 
pas etre compris en termes de verite transcendante, exterieure au texte 
que ce dernier se contenterait simplement de demontrer, de proclamer; au 
contraire,, le sens est immanent au texte et 11~ peut etre actualise que par le 
lecteur. A l'antancion appartenant a" l'auteur correspond !'antante du 
lecteur qui sollicite a la fois Ies sens et l'esprit et qui pose le probleme de 
l'ecriture romanesque en termes de dialogue ( cf V,2,g). "La naissance du 
roman implique donc simultanement la naissance de l'ecrivain comme celle 
de son lecteur" 109

. 

109 Robert Marichal, Naissance du roman, in Entretiens sur la Renaissance·du Xlle 
siecle, sous la direction de M de Gandillac et E. Jeauneau, Paris, Mouton, 1968, p.458. 
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Au terme de notre analyse de la presence de l'auteur dans le texte 
des prologues, plusieurs conclusions se degagent. Tous Ies prologues de 
Chretien de Troyes sont par excellence le lieu d'un discours reflex:iţ 

espace privilegie ou l'auteur donne son nom., indique ses «sources», orales 
ou ecrites, reelles ou fictives, delimite d'entree de jeu un «horizon 
d'attente» tout en insistant sur la nouveaute de sa demarche. Conscient de 
son art et de sa reputation, Chretien insiste dans ses prologues sur Ies 
exigences de l'ecriture, sur la difficulte du metier, en un mot sur la 
conjointure. Sans jamais la definir explicitement, i1 est evident qu'il se 
rapporte a la composition du texte, a la «mise ensemble» des parties, de 
sorte qu'il en resuite une oeuvre d'art coherente. 

En plus de souligner l'importance du «cote technique» du travail du 
romancier, Ies prologues affirment aussi "la voix d'une conscience, 
l'affirmation d'un sujet" 110

, presidant a un texte qui ne se presente ni 
comme information sur le monde a pretention de verite generale et 
objective, ni comme expression d'une verite metaphysique ou sacree, mais 
tout simplement comme produit d'une conscience particuliere, marqu6e du 
double sceau de l'arbitraire d'une subjectivite individuelle et de la 
contrainte des formes du langage. 

L'analyse detaillee des v.1-41 d'Yvain, jusqu'a l'entree en scene de 
Calogrenant nous montre comment, d'entree de jeu, la presence de 
l'auteur dans le texte est rendue de plus en plus manifeste. D'abord par 
l'emploi du pronom nous, qui fonde la communion auteur-public autour 
du modele arthurien: 

"Artus, li boens rois de Bretaingne 
la cui proesce nos enseigne 
que nos soiens preu et co1tois" 

(v.1-3); 
ensuite par Ies reflexions de l'auteur identifiees en tant que telles par la 
comparaison instituee entre passe et present (v. 18-28); par le retour au 
nous qui fonctionne cette fois-ci comme un "je dilate" 111 

: 

"Mes or parlons de cez qui furent, 
si leissons cez qui ancor durent" 

(v.29-30), 

llO Katalin Halasz, Op. cit., p.29. 
lll E' ·1 B • (' d I nu e envemste, ,,tructure es re afion.\· de personne dans le verbe, in 

Problemes de linguistique generale, val.I, Paris, Gallimard, 1966, p.235. 
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' 
pour aboutir enfin au je de l'auteur: 

"Por ce me plest a reconter 
chose qui face a escouter" 

(v.33-34). 
Ce bref prologue si habilement integre au mouvement global de la 

narration semble en deriver, alors gue c'est de lui que celle-ci procede en 
fait. En outre, le jeu des temps verbaux, l'ahernance entre le passe du recit 
et le present du discours viennent confirmer la relation complexe entre le 
prologue et le recit. Le present du discours organise le passe et le futur 
demontrant la force du texte gui procede du je auctorial: 

"si m'acort de tant as Bretons 
que tozjorz durra li renons 
et par lui sont amenteii 
li boen chevalier esleu 
gui a enor se traveillierent" 

(v.37-41 - c'est moi gui souligne). 
Le texte d'auteur donne vie aux recits qui precedent et qui suivent, 

c'est lui seul gui en garantit l'immortalite dans la memoire des hommes. 
Les remargues sur l'amour echangees par Ies chevaliers d'Arthur, l'histoire 
privilegiee de Calogrenant a gui, genereusement, l'auteur cede la fonction 
de narration, ce ne sont gue «paroles» qui tirent leur force du dire-ecrire 
de l'auteur. La conseguence immediate de la presence du romancier dans 
le prologue, c'est que tous les jugements ulte1ieurs sur l'action et Ies 
personnages seront rapportes par le lecteur a l'auteur. Cette presence 
auctoriale determine donc un certain type de lecture gui introduit une 
relation directe entre l'auteur et le lecteur ( cf V,2,g). 

Les prologues affirment ainsi au seuil de l'oeuvre "la presence et le 
role eminent joue par l'auteur, maître d'oeuvre et metteur en scene du 
recit, gui va ensuite se couler dans la fonction complexe de narrateur" 112 

. 

Maître «absolu» gui se tourne powtant vers le lecteur et invite a une 
ecoute en sympathie. Le discours de Calogrenant dans le roman Yvain, 
leguel, a defaut de prologue, en assume Ies fonctions, avec son appel en 
faveur d'une lecture du coeur, est representatif pour cette dimension 
dialogique des prologues dont il sera·encore question (cf V,2,g): 
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"Cuers et oroilles m'apoitez, 
car parole est tote perdue 
s'ele n'est de cuer entandue" 

(v.150-152). 

IP E 'l B • - mmanue e aumgartner, Op. cit., p.124. 

https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Tout comme la voie du regard evoquee dans le monologue d'Alexandre 
(Cliges, v.684-864), le chemin des oreilles mene lui aussi au coeur, car la 
beaute de la parole est analogue a celle de l'image. 

Interventions directes du narrateur 

Les prologues sont loin d'etre la seule modalite de presence de l'auteur 
dans le texte romanesque'. Dans Ies prologues, on l'a vu, il donne toujours son 
nom et annonce qu'il va nous conter une histoire. Pourtant, le narrateur qu'il 
met en oeuvre au cours· du recit, tout en etant objectif: non-dramatise, 
racontant des evenements ou il ne fait pas figure de protagoniste, en un mot et 
en termes genettiens un narrateur extradiegetique-heterodiegetique, est Iun 
des plus vis:tbles. Sa presence manifeste dans Ies prologues, affirmee dans Ies 
discours de narrateur formules a la premiere personne, n'est pas aussi evidente 
au cours du recit, sa «vooo> ne se fait pas toujours entendre d.irectement. 

Sans etre une intervention directe, la dist1ibution des temps verbaux 
signale la presence de l'auteur dans le texte. Selon la distinction classique 
introduite par E. Benveniste, le temps du recit par excellence est le passe, 
ce que Benveniste appelle «l'a01iste»113

. Or mis a part Ies prologues 
construits en d.iscours direct et donc au present, dans tous Ies romans, 
apres un passe simple qui ouvre le recit comme s'il voulait le soustraire 
d'entree de jeu a toute «promiscuite ambigue» avec le present et introduire 
le lecteur dans un monde autre que le monde banal du quotidien, le temps 
fondamental de la narration est le present, temps du discours. Motive par 
le mode particulier d'«execution» du roman en vers (lecture a haute voix), 
le «present du recit» introduit dans le «passe de l'histoire» le present 
concret, en instituant une sorte de dialectique entre la fiction du roman et 
la realite de l'acte poetique. 

A partir de la distribution des temps verbaux dans le texte, H. 
Weinrich introduit la dichotomie "monde commente/monde raconte" 114 

qui recouperait en grand la distinction discours/recit. En signalant le 
«commentaire» ou le «recit», le locuteur peut transformer la situation de 
communication, il peut influencer son auditem, plus precisement la 
maniere dont ce dernier va recepter le texte115

. L'utilisation constante du 

113 Les Re/ations de temps dans le verbe fi'an9ais, in Op. cit. 
114 Le Temps, Paris, Editions Gallimard, 1973. 
115 "En employant Ies temps co1mnentatifs, je fais savoir a mon interlocuteur que le 

texte merite de sa part une attention vigilante. Par Ies temps du recit, au contraire, je l'avţlrtis 
qu'une autre ecoute, plus detachee, est possible" (H. Weinrich, Op. cit., p.30). ·- • 
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present va produire un e:ffet de mise en relief narrative car le present 
ordonne le recit par la distribution des accents, souligne l'importance 
narrative d'une scene ou suggere un point de vue privilegie. 11 est 
indeniable que l'emploi unitaire d'un temps recouvrant des pans entiers de 
la narration represente une option et contribue a maintenir une 
atmosphere propre au "monde commente". Mais avant tout le present est 
le tenips de l'enonciation, il rend le lecteur temoin ( et eventuellement 
participant) de l'acte de l'enonciation, indissolublement lie a l'instance 
narrative du je de l'auteur. 

Mais la presence de l'auteur dans le texte se fait sentir tout d'abord 
par les inteiventions directes du narrateur. La plupart doivent etre mises 
en rapport avec son metier d'ecrivain. Sous le couvert de la modestie 
feinte, le topos de l'ine:ffable par exemple, present surtout dans Ies 
descriptions (cf supra V,2,b), attire l'attention sur la conipetence 
professionnelle du narrateur: 

"ne leirai pas que ge n'an die 
selonc mon san une paitie" 

(Erec, v.6649-6650). 
Souvent, plutot que de souligner le caractere exceptionnel de l'objet a 
decrire, l'ine:ffable exprime le pouvoir que le narrateur exerce sur son 
recit: il depend de son bon plaisir de nous faire ou non la description. 

"Molt i ot gent de grant noblesce, 
et molt i ot joie et leesce, 
plus que conter ne vos poIToie 
quant lonc tans pansse i avroie; 
einz m'an vuel teire que plus dire" 

(Yvain, v.2161-2165). 
Le souci de concision, la capacite d'abreger le recit sont souvent 

presents dans Ies inteiventions directes du narrateur. Ainsi il expedie le 
combat de Perceval contre l'Orgueilleux de la Lande en quelques lignes, 
s'opposant a la tradition du roman courtois qui faisait de ces scenes, 
probablement goiitees par le public, des morceaux de virtuosite technique: 

"La bataille fu forz et dure. 
De plus deviser n'ai ge cure 
que poinne gastee me sanble" 

(v. 3909-3911). 
De meme, lors de l'entree de Lancelot au royaume de Gorre, la digression 
restituant en discours indirect libre la meditation du roi Badeniagu sur la 
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"felenie" de son fils et sur le caractere exceptionnel du Chevalier de la 
Charrette est brutalement interrompue par l'intervention du narrateur: 

"De ces deus choses vos deîsse 
molt, se demore n'i fe1sse; 
mesa autre chose m'ator, 
qu'a ma matiere m'a.11 retor" 

(v.3181-3184 ). 

Enide racontera a sa cousine l'ani.vee d'Erec a Laluth et leur premiere 
rencontre, mais le narrateur s'abstiendra de reproduire ses paroles car, a 
son avis, la repetition est un defaut fâcheux qu'il convient d'eviter: 

"mesa reconter vos an lais, 
por ce que d'enui croist son conte 
qui deus foiz une chose conte" 

(v.6272-6274 ). 

Le narrateur insiste sur l'impmtance de garder la "droite voie" du recit: 
"Mes por coi vos deviseroie 
la pointure des dras de soie 
don la chanbre estoit anbelie? 
Le tans gasteroie an folie 

1 I • 116 et gene vue IDie gaster; 

ein~ois me voel un po haster 
que qui tost va par droite voie 
celui passe qui se desvoie: 
por ce ne m'i voel arester" 

(Erec, v.5523-5531). 
Ce passage n'est pas singulier dans l'oeuvre du maître champenois (vofr 
aussi Yvain, v.2395-2396; Erec et Enide v.6875-6878). Le desu- d'aller 
droit au but, d'eviter Ies digressions souligne d'une pa.1t la selection que le 
narrateur est en droit d'operer dans sa matiere afin d'assurer la qualite du 

recit. Mais d'autre part de telles interventions insistent sur «l'omniscience» 

l16 J'ai adopte pour le vers 5527 d'Erec et Enide la ler;on proposee par l'edition de 
Peter Dembowski in Chretien de Troyes, Oeuvres complete.\·, Op. cit., ler;on que donnent 
d'ailleurs tous Ies manuscrits. La copie de Guiot est la seule a proposer "haster" au lieu de 
"gaster", ce qui semble en contradiction avec le souci de la "droite voie". 
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du narrateur: i1 sait plus qu'il ne veut nous conter, nous laissant sur notre 
faim ou nous fon;ant par la meme de <<Combler Ies trous». 

"Des mes divers don sont servi, 
ne por quant se ge nel vos di, 
vos savroie bien reison randre; 
mes i1 m'estuet a el antendre" 

(Erec, v.6875-6878). 
Omniscience qui est aussi toute-puissance car parfois le narrateur 

nous avertit qu'il a omis un detail important: 
"Mes trespasse vos dui avoir 
Ce qu'a trespasser ne fet mie" 

(Cliges, v.4244-4245) 
ou qu'il entend remettre telle explication. Ainsi, dans Le Chevalier de la 
Charrette, parmi Ies chevaliers et Ies pucelles reunies a la cour du roi 
Bademagu, i1 y en a une 

"don bien vos dirai i;a avant 
( cele estoit suer Meleagant) 
mon panser et m'antenci:on; 
mes n'an vuel feire manci:on, 
car u'afiert pas a ma matire 
que ci androit an doie dire, 
ne ja ne la vuel boceier 
ne cononpre ne forceier, 
mes mener boen chemiu et droit" 

( V. 6243-6251 ). 
Le narrateur peut encore intervenir pour maintenir le lien avec le 

public (et on peut y voir une marque d'«oralite» autant que le souci de 
remplir la «fonction de communication») et introduire un complement 
d'information qu'il juge necessaire ( voir • les multiples "et sachez que", "que 
vous dirais-je", etc). Souvent ces toumures appuient l'opinion de l'auteur 
dans le but de la rendre credible, acceptable .au lecteur. Telles sont Ies 
formules du type: "ce m'est avis", "c'est a bon droit", "n'a mie tort", "si 
comje croi", "si corn moi semble". 

Ainsi, dans la deuxieme partie du Conte du Graal, le refus de 
Gauvain de participer au toumoi de Tintagel, motive par l'engagemeut de 
laver une accusation de trahison dans un combat judiciaire (ii doit donc 
eviter prison ou blessures) eveille Ies soupţons, voire le mepris de 
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l'entourage. L'inteivention du narrateur gui approuve explicitement 
Gauvain est censee lever l'ambigu.i:te de l'esprit du lecteur: 

"mes il panse, et a reison, 
gu'an l'apele de trafson" 

(v.5063-5064). 
Le discours generalisant qui, dans sa forme developpee, devient 

digression permet au narrateur de commenter et d'expliciter telle ou telle 
situatfon non seulement en rapport direct avec l'histoire, mais en termes de 
valeurs universelles, psychologigues ou morales. Ains~ dans Le Conte du 
Graal, pour marguer l'affront que le senechal Keu a fait subir a la Pucelle 
qui rit et expliguer gue celle-ci ne saurait l'oublier, Chretien nous donne la 
sentance suivante: 

"Dolors trespasse et bonte dure 
an home viguereus et roide, 
et el malves mue1t et refroide" 

(v.2902-2904). 
Le plus souvent le discours sentencieux se1t de conclusion a w1 

episode en meme temps gu'il nous fournit une ele d'interpretation ou au 
moins des elements de la norme en fonction de laguelle nous devons 
apprecier les personnages et leurs actions. Dans Le Chevalier de la 
Charrette, lorsgue Lancelot est reguis d'amour par la Demoiselle 
entreprenante et gu'il est force de partager sa couche, apres s'etre contente 
de nous dire gue le chevalier, embarrasse, "de tochier a li molt se gueite" 
(v.1216), le narrateur passe imperceptiblement de la narration au 
monologue: 

"Bel sanblant feire ne li puet. 
Por coi? Car del cuer ne li muet, 
gu'aillors a mis del tot s'antante" 

(v.1223-1225) 
et glisse tout aussi imperceptiblement sur l'etat d'âme du 
arriver a un commentaire general sur la condition humaine: 

"Tot le fet en un leu ester 
Amors, gui toz Ies cuers justise. 
Toz? Nel fet, fors cez gu'ele prise" 

(v.1232-1234). 

heros pour 

Donc en utilisant les m~mes technigues gue pour le monologue des 
personnages, le commentaire du narrateur interrompt le recit pour 
analyser et generaliser l'amour, idee-force gui sous-tend le roman. 
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Il est interessant de remarquer que ce type de digression du 
narrateur qui suspend le recit tout en constituant wi excellent moyen de 
«l'approfondirn par l'attribution d'wie signification ideologique et morale 
plus large est inegalement distribue dans l'oeuvre du maître champenois. 
Le premier et le demier roman en sont totalement depourvus. Yvain et Le 
Chevalier de la Charrette en offient plusieurs exemples, tous enrichis de 
figures allegoriques: Raison, Amour, Largesse, Pitie dans Lancelot 
(v.366-377; 1209-1242; 1836-1865); Amour et Haine_ dans Yvain 
(v.6007-6060). Pour revenir a !'exemple de Lancelot, le.s,;~\gressions de 
l'auteur, intervenant dans des moments dramatiques (deb~~A,propos de la 
charrette patibulaire, hesitation entre la largesse d'accor4'1r, comme don 
une vie humaine et la pitie pour le vaincu) eclairent la conscience de 
!'individu en ce qu'elle a de plus intime, de plus subjectif A cote des 
monologues des personnages, elles constituent un moyen privilegie 
d'investigation psychologique, sinon le seul dont dispose le romancier 
medieval. 

Une des interventions Ies plus significatives du narrateur, c'est 
l'annonce de ce qui va se passer. II nous ave1tit ainsi des consequences 
fâcheuses du silence de Perceval: "se criem que ii n'i ait domage" (v.3248) 
ou de «l'oubli» d'Yvain qui transgressera la promesse faite a sa dame: 

"Et je cuit qu'il le passera [le tenne] 
que depa1tir ne le leira • 
mes sire Gauvains d'avoec luill 

(v.2669-2671). 
Ces annonces de ce qui va se passer enlevent a la narration la 

dimension du suspense. Si les actions-types et leurs issues sont previsibles, 
l'interet du lecteur n'est plus retenu par ce qui va se passer, mais par 
comment 9a va se passer, ce qui altere la natu.re du contrat fictionnel 
etabli avec le lecteur de meme que le role que celui-ci est appele a jouer 
(v. aussi V,2,g). Le nouveau contrat exige du lecteur la jouissance de la 
fiction, credible ou non. 

Un commentaire du type "jene parlerai plus de 9a" devient un indice 
formulaire annon9ant un changement de scene ou de perspective, 
l'introduction d'wi nouveau motif, le debut oµ la fin d'une digression, 
d'une description. Mais qu'elles contribuent a l'articulation du recit ou a la 
mise en relief de tel ou tel motif, ces interventions sont swtout un indice 
clair de la presence du narrateur dans le recit. Instance fictive, le «je» du 
narrateur, totalement clifferent du «je» general de la poesie lyrique, semble 
renvoyer a une personne: «Moi, Chretien de Troyes, aut.eur». 
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«Consdence structurante» qui selectionne, compose, ne cesse de 
faire valoit- son; travail personnel, son savoir-faire, funt d'un effort 
intellectuel autant' que d'un- art personnel, celui qui, dans le prologue, 
feignait encore' de se presenter comme «adaptateur-traducteur» d'un 
«conte» ou d'un «livre» s'affirme au cours du recit comme la (seule) 
so urce de fa narration. 

Toutes ces interventions- qui tiennent de la fonction de regie et 
montrent la fayon dont le romancier medieval exhibe sa gestion du recit 
peuvent paraître simplistes au lecteur modeme. En effet, quoi de plus 
maladroit que la maniere dont · le narrateur assure la transition entre Ies 
aventures de Gauvain et l'episode de la visite de Perceval chez l'ermite? 

"De mon seignor Gauvain se test 
li contes ici a estal, 
si parlerons de Perceval" 

(v.6006-6008). , 
Pourtant ces formules pourraient etre des indices a double po1tee. A 
premiere vue, elles pourraient -· concourir a l'illusion «mimetique»: le 
narrateur ne s'autorise aucun «trou» dans le temps, puisqu'il signale Ies 
omisstohs, defaillances, raccourcis, etc. Mais la frequence de ces 
interventions de regie souligne le caractere fictionnel du recit: son 
deroulement, son organisation ne dependent pas d'un quelconque referent, 
mais "du bon plaisir d'un narrateur tout puissant" 117

. 

Point de vue 

Quoique le narrateur mis en scene par Ies romans de Chretien de Troyes 
soit normalement ostentatoire et omniscient, îl assume souvent une 
«ignorance socratique», omettant l'explication du sens de certains evenements 
ou des reactions des personnages. Cette libe1te technique qui garantit la 
diversite nous conduit au probleme de la «perspective narrative». 

Certes, il ne s'agit pas de „confondre voix et regard ou, selon la 
terminologie plus precise de Gerard Genette mode et voix. La distinction 
entre Ies· deux questions: «Qui voit?» ( concemant le mode) et «Qui 
parle?» ( concemant la voix) est aujourd'hui unanimement admise. Mais si 
le narrateur remplit la fonction de "centre d'orientation" 118 dans Ies plans 
perceptU: temporel, spatia! et verbal, force nous est de constater une 
restriction de champ, une selection de l'information narrative par rapport a 

117 Ernmanuele Baumgartner, Op. cit., p.126. 
118 J. Lintvelt, Op. cit., p.42. 
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«l'omniscience» du narrateur qu'il serait plus juste d'appeler avec G. 
Genette "information complete" 119

. C'est cette restriction de «champ», qui 
ne tient pas seulement a la vue, mais s'etend aussi aux personnages, lieux, 
evenements que Genette appelle focalisation 120

. 11 faut egalement 
preciser qu'il serait abusif de vouloir la constituer en instance narrative. 
Toutefois, le probleme complexe de la perspective narrative regit souvent 
le type de relations que le narrateur entretient avec son recit. Ce fut la 
raison pour laquelle ces considerations sur le «point de vue»121 dans Ies 
romans de Chretien de Troyes trouvent leur place dans le chapitre 
consacre aux modalites de presence de l'auteur dans le texte. 

0n s'attendrait a ce que le narrateur, soucieux de marquer son 
autorite sur le texte, garde egalement la prerogative de focalisation. Or il 
n'est pas rare de constater qu'il cede ce pouvoir a Wl des personnages qui 
deviendra "sujet fictif de toutes les perceptions" 122

. 

Le recit d'Erec et Enide dont le parcours rectiligne a ete plus d'Wle 
fois remarque 123 est toutefois organise autour de la «conscience» des 
personnages. Le narrateur conduit son recit a pa1tir d'Wl point de vue 
omniscient: il a acces aux pensees de tous Ies personnages. Lors de la 
chasse au Blanc Cerf, il «delegue» la prerogative de la focalisation sur 
l'evenement exterieur a Guenievre, mais garde le privilege de «lire dans Ies 
consciences»: 

"La refue Guenievre voit 
le chevalier bel et admit 
et de sa pucele et de lui 
vialt savoir qui ii sont andui" 

(v.149-152- c'est moi qui souligne. V. aussi v. 39, 194). 

119 Op. cit., p.49. 
12° Figures 111. Discours du recit, Paris, Seuil, 1972, p.203-211; Nouveau 

discours du recit, Paris, Seuil, 1983, p.48-52. . 
121 Ă Ia difference de G. Genette qui prefere le terme de focalisation, parce q~e 

plus technique et donc plus precis, je parlerai egalement de «point de vue» en raison 
justement de ses connotations psychologiques et ideologiques qui le font rejeter par 
)'eminent poeticien. Le Dictionnaire Petit Robert (ed. 1993) propose pour «point de 
vue» Ies deux definitions suivantes: 

a) endroit ou l'on doit se placer pour voir un objet Ie mieux possible; 
b) maniere particuliere dont une question peut etre consideree. 

Les deux privilegient un sujet et la relation qu'il choisit d'avoir avec l'objet 
considere, ce qui convient pour traduire la relation complexe que Ie narrateur entretient 
avec son recit. 

122 G. Genette, Nouveau Discours du recit, p.49. 
123 V. Hugues Micha, Structure et regard romanesque dans l'oeuvre de 

Chretien de Troyes, in CClvf, t.13, no.4, 1970. 
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Dans toute la premiere partie du roman, la narration est focalisee 
sur Erec: c'est son progres qui est su.ivi, ce sont ses pensees, ses intentions 
qui nous sont pres~ntees. N otre connaissance d'Enide est elle aussi limitee 
au point de vue d'Erec: c'est a travers son regard qu'elle nous est decrite 
(v.402-408; 427-434, cf ci-dessus V,2,b ). 0n n~ la voit que de l'exterieur, 
dans sa beaute et a travers ses sentiments pour Erec: 

"et la ,pucele ert tote coie, 
.mes molt estoit joiauz et liee 
qq'ele li estoit otroiee" 

. , . _ . (v.684-686). 
Aucune de. ses paroles ne nous est rapportee. Pourtant le narrateur 
n'explique pas le traitement dur qu'Erec inflige a Enide, gui plus est, il 
<<l'obscurcit» systematiquement. 

La partie finale du recit (depuis la Joie de la Cour) est encore 
focalisee sur Erec. Entre ces deux extremes, la partie mediane est 
focalisee sur Enide. Elle y devient sujet, non plus objet. Nous ne la voyons 
plus de l'exterieur, mais de l'interieur, pour la premiere fois elle «parle» 
lors de son fameux monologue (v.2492-2503) et ses paroles sont citees 
par le narrateur. A partir de ce moment, le recit est filtre par le point de 
vue d'Enide: Ies actions d'Erec • nous sont clairement presentees, mais sa 
psychologie nous est inaccessible tout comme elle l'est a son epouse. 
L'abondance de details physiques proposes dans la scene de l'equipement 
d'Erec en vue du depart pour l'aventure (v.2629-2648) fait contraste avec 
le silence total sur ses sentiments. Il y a plus: Erec acquiesce a la priere de 
son pere et lui explique «en detail» ses intentions. 

"Erec respont a la parsome, 
et li conte tot; et devise 
comant il a sa voie anprise" 

(v.2712-2714), 
niais il n'en fait rien connaître a sa femme ou au lecteur. Il y a donc une 
restriction du point de vue, car la seule infonnation qui nous parvient, c'est la 
priere qu'Erec fait a son pere de prendre soin d'Enide (v.2715-2727). 

Il est evident que dans cette partie du recit l'obscurite de la 
motivation est plus importante que la motivation elle-meme. Le recit de 
cette partie repose de maniere signi:ficative sur l'incomprehension par 
Enide de la motivation d'Erec et sur sa volonte d'obeir sans comprendre. 
D'autre part, <<l'effacement» d'Erec en tant que personnage focalisant 
correspond a sa recreantise. 
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Donc des son premier roman le maître champenois prouve la pleine 
maîtrise de son art: le changement du point de vue determine la structure 
du recit qui n'est ni rectiligne, ni simplement bipartite124

, mais plutot 
tripartite. L'articulation d'une partie a l'autre se fait par le changement de 
focalisation. Mouvance du point de vue qui permet de «controler» la 
reponse du lecteur sm l'histoire racontee et sur Ies personnages. 

La methode change radicalement avec Cliges, le premier des trois 
romans a cote de Lancelot et de Perceval qui "traduit en une forme 
fictionnelle une vision essentiellement ironique des personnages et des 
evenements" 125

. Le roman juxtapose deux histoires: celle du pere et celle 
du fils. Le «point de vue» est multiplie par rapport â Erec et Enide. Dans 
la premiere partie, le recit est focalise en eg4Ie ,,mesure sur Ies deux 
protagonistes, ce qui est confinne par la symetrie de lems monologues 
(Alexandre v.610-864 et Soredamors v.889-1038). 

La transition vers la deuxieme partie s'amorce au v.2350: "M'orroiz 
ades de lui conter". La fausse nouvelle de la mort d'Alexandre, le 
couronnement d'Alis, sa decision de se marier, brisant le pacte convenu 
avec son frere lui font occuper pour peu de temps le devant de la scene et 
forment une sorte de pont entre la premiere et la deuxieme partie. Les 
vers qui ouvrent la deuxieme pa11ie, 

"De la pucefo et de Clyges 
M'estuet parler des ore mes" 

(v.2817-2818), 
confirment le caractere binaire du roman. Bien que Fenice soit au premier 
plan (ruse du philtre, enlevement de l'herofue par le duc des Saxons et 
delivrance par Cliges) le recit etant focalise. ~ elle, la dichotomie des 
points de vue s'accentue apres le depart de Cliges pour la Bretagne, avec, 
toutefois, un avantage pour Fenice: ses pensees qui suivent l'elu de son 
coeur a la cour d'Arthur nous sont detaillees du v.4284 au v.4526, alors 
que; Ies pensees du heros occupe de prouesse a sa bien-aimee sont 
ex:pediees en deux vers: 

"Mez toz jorz a Fenice panse 
Que il ne l'entrobli~ une ore'' 

. {v.4534-453 5). 

124 V. Reto. R. Bezzola, Op. cit., 
125 

Norris Lacy, The Craft on Chretien de Troyes: an Essay of Narrative Art, 
E.J.Brill, Leiden, 1980, p.46. • · 
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Le dedoublement s'accentue apres le retour de Cliges en Grece: Fenice 
demande l'aide de Thessala, Cliges celui de Jehan dans un nouveau rapport de 
symetrie et â partir de la fau.sse mort les amants sont en:fin reunis. 

A cette diffraction des points de vue qui commande le sens du 
roman correspond un certain dedoublement de la perspective narrative. 
L'instance narrative semble se dedoubler entre un narrateur presentant 
l'histoire «ideale» de deux jeunes amoureux qui surmontent les diflicultes, 
alors que <d'auteur», par la distance et !'ironie systematiquement adoptees 
subvertit ce que le narrateur nous a presente en nous empechant de nous 
identifier a l'histoire racontee. 

La fin du roman, outre sa rapidite artificielle, offre un fort 
caractere d'ambiguile. 0n pourrait dire qu'en depit des apparences le 
roman n'a de fin ni heureuse ni malheureuse, ou plutot il a Ies deux. Car 
par la conclusion: les femmes gardees par des eunuques, la boucle est 
bouclee et la morale ostensiblement developpee au long du recit et 
synthetisee dans la celebre sentance de Fenice: "Qui a le cuer, si eit le 
cors" est e:ffacee. 

Entendons-nous bien: l'auteur, donnons-lui par commodite le nom 
de Chretien de Troyes, ne nie ni n'adopte un systeme reel de valeurs 
morales dans son oeuvre ( et ceci est normai car aucun des personnages 
ne se rapporte a un systeme mor~ leur morale - surtout celle de Fenice -
restant dans le domaine purement pragmatique ). Le point de vue qu'il 
adopte est plutot neutre et se garde d'imposer quelque valeur ethique. Il se 
borne tout simplement a decrire la tentative du personnage principal de 
fayonner un systeme ethique pragmatique en reaction a un autre systeme, 
egalement pragmatique, celui d'Iseut. 

Narration et focalisation nous permettent de comprendre en outre 
comment un auteur medieval devait reagir en des situations ou l'ethique 
religieuse et l'ethique litteraire ne . coihcidaient pas. En regie generale, le 
probleme ethique qui se posait a l'ecrivain medieval etait moins d'eviter de 
presenter des situations et des personnages «immoraux», que d'eviter a leur 
etre identifie en tant qu1auteur. D'ou la necessite de prendre une «distance 
esthetique» ( cf. ci-d~.ssous V,2,e) par rapport a l'histoire racontee. 

Le roman Le Chevalier de la Charrette est l'un des plus complexes 
pour ce qui est de la perspective narrative. Jusqu'au Pont de l'epee, 
Lancelot est constamment sous nos yeux, Ies etapes de sa quete etant 
ponctuees de haltes en des châteaux ou chez des vavasseurs. Une fois 
arrive au royaume de Gorre, la perspective varie selon un rythme rapide, 
se deplayant depuis le roi Bademagu, vers la foule, ensuite vers la reine, 
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dans un rythme de va-et-vient incessant gui enleve au recit toute 
continuite et oblige a passer par des mouvements brises et soudains. 

La fragmentation, "la mobilite du regard romanesque" 126 perturbe le 
deroulement re<;;tiligne de la narration: on trouve dans le roman trois 
eclipses de Lancelot, cinq quetes de Guenievre par Lancelot et par 
Gauvain, deux quetes de Gauvain par Lancelot et deux quetes de Lancelot 
par Ies gens d'Arthur et par la soeur de Meleagant. Pourtant, en depit de 
cette complexite de structure, le changement de la perspective narrative 
selon le procede du travelling pennet le passage d'un episode a l'autre 
sans heurts et sans recourir aux fonnules rigides. L'art de la perspective 
pennet au narrateur d'arrondir les.angles de b1isure et de preserver l'unite 
de composition du roman. , 

Cet eclatement de perspective .ş~accompagne d'un traitement ambigu„ 
du protagoniste: souvent le comportement de Lancelot peut apparaître 
comme stupide ou ridicule, mais on nous rappelle m.ţ~şitot. que c'est par 
«folie d'amour», ce qui ne diminue pas la valeur ,.1iu heros. Les deux 
presentations de l'amant de la reine Guenievre, sublim~: et . ridicule, 
coexistent en une situation constante d'ambigui'te qui,, loin de_ denoncer 
l'ethique coqrtoise, rend simplement possibles Ies deux perspectives. Cette 
ambiguile a pour effet d'«obscurcir» le point de vue du narrateur, de le 
troubler, de le desengager. 

En fait, le methode et le ton de l'ouvrage sont fixes des le prologue: 
l'auteur affirme qu'il n'a pas l'intention de louer sa protectrice a l'exces et 
commence justement a le faire: 

"Par foi, jene sui mie cil 
qui vuelle losangier:sa dame~[ ... ] 
Mes tant <lirai ge que mialz oevre 
ses comandemanz. an ceste oevre 
que sans ne painne que g'i,mete" 

(v.14-15.21-23). 
Ce jeu de disparites, commence dans le prologue, continue a travers le 
roman par le role ambigu du personnage de Lancelot, ambigui'te presente 
aussi dans le double role que celui-ci assume: amant accompli et hberateur 
messianique. 

En outre, Le Chevalier de la Charrette semble etre le plus 
«impersonnel» des romans de Chretien: le naITateur «disparaît», refusant 
de servir de point de focalisation, ce qui nous prive d'un repere qui serait 

126 H. Micha,Art. cit., p.327. 
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«digne de foii>. Cet effacement du narrateur s'accompagne d'une forte 
predominance du visu.el: Ies personnages voient et sont vus de differents 
angles, ils apparaissent ou disparaissent de vue. Le regard va de l'un a 
l'autre. Ains~ lors du combat de Lancelot contre Meleagant au royaume 
de Gorre, Bademagu 

"A une fenestre l'a mise [Guenievre] 
et îl fu delez li a destre 
couchiez sor une autre fenestre" 

(v.3570-3572). 
De la fenetre, le regard se deplace au champ clos (v.3584-3632), pour revenir 
aux fenetres ou la pucelle avisee demandera a la reine le nom de Lancelot 
(v.3633-3668}, avant d'aller encore au champ clos (v.3709-3756) et revenir 
en:fin aux loges de Bademagu lequel suppliera la reine d'arreter le combat 
(v.3765--3787), ira rejoindre son fils sur le champ de bataille (v.3818-3892), 
avant de conduire Lancelot aupres de la reine (v.3924-3964). 

Mais la delegation de la perspective aux autres personnages 
augmente proportionnellement le risque que ces observateurs interpretent 
mal ce qu'ils voient. Par exemple, la foule voyant Lancelot dans la 
charrette le prend pour un malfaiteur: 

"Nains, qu'a cist chevaliers meffet 
que tu mainnes come contret? 

(v.439:..440; v. aussi v.410-417). 
De meme, Meleagant, en voyant Ies tâches de sang sur Ies draps de 
Guenievre, l'accusera d'adultere avec Keu. 

"Kex, li senechax, mal gre su.eu, 
s'a de vos eii tot son buen, 
et ii sera molt bien prove" 

(v.4765-4767). 
Parfois, meme si on a l'impression de «bien voir», la verite n'est pas 

ce que l'on voit: le «viob> de la Demoiselle entreprenante est une mise en 
scene pour mettre Lancelot a l'epreuve, Ies lions gui guettent le heros de 
l'autre cote du Pont de l'Epee ne sont qu'un enchantement, la prestation de 
Lancelot au tournoi de Noauz n'est que l'effet de l'obeissance totale de 
l' amant a sa dame, etc. 

Donc nous avons constamment affaire a des observateurs indignes 
de foi. La methode de Chretien de filtrer l'histoire a travers le regard des 
autres rend impossible d'attribuer idees et positions a l'auteur. L'ambiguite 
systematiquemen,t cultivee suggere que l'auteur veut laisser le sens 
«ouvert» a toutes Ies interpretations. 
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Yvain offie la perspective la plus unitaire: le recit est foca.lise sur le 
protagoniste. Les deux entrelacements ( delivrance de Lunete coupe~ par 
l'episode du geant Harpin et le proces des deux heritieres de Noire-Epine, 
interrompu par l'aventure du Château de Pesme Aven.ture), procede employe 
pour la premiere fois par Chretien et qui fera fortune dans Ies cycles en prose 
du XIIle siecle, ne comportent pas de changement de perspective: le heros est 

. y . il 127 touJours vaIIl et reste constamment sous nos yeux 
Le Conte du Graal est, panni les romans de Chretien, celui qui est 

le plus manifestement compose en «focalisation interne». La vision des 
etres et des choses emane de Perceval qui y devient «l'objectif de camera» 
a travers lequel la narration arrive a nous. A ce titre la scene du debut du 
roman est eloquente. Le «debut printaniern se1t de pretexte pour faire 
surgir devant le valet nice et simultanement devant le lecteur tous les 
personnages referentiels du roman medieval128

: chevaliers vetus d'armure 
en quetes d'autres chevaliers et dames. Compte tenu de la fonction 
essentielle des personnages referentiels qui est celle de se1vir d'«ancrage», 
de renvoyer a une ideologie et a une culture, la maniere dont Chretien les 
traite est surprenante et appelle une senefiance. Si leur. rencontre eveille 
brusquement la vocation chevaleresque de Perceval ( et a cet egard ils 
remplissent la fonction de designer le heros), l'hesitation de Perceval qui 
Ies prend d'abord pour demons, ensuite pour anges indique une 
perspective nouvelle qui exigerait une redefinition de ces personnages et 

127 La plus grande originalite de composition dans Yvain, mais qui ne concerne 
pas la perspective narrative, consiste, d'une part. dans la delegation de la fonction 
narrative a Calogrenant lors du recit retrospectif de ce dernier (v.173-580) et, d'autre 
part, dans Ies attaches a la Charrette: Lunete et la cadette de Noire-Epine, de meme 
que la farnille du seigneur menace par le geant Harpin se desolent de ne pas avoir 
Gauvain pour champion et defenseur car ii 

"est alez apres celui, 
cui Damedex doint enui, 
quant menee en a la rei:ne" , :." 

(v.3931-3933). , : , 
Chretien a donc relie par plusieurs fils l'action des deux roma.ns, • ii Ies a 

«entrelaces» !'un â l'autre, en posant Ies bases d'une conception cyclique, par la 
synchronie et par la presence des memes personnages dans Ies deux oeuvres. 

128 Qu'iis soient historiques, mythoiogiques, allegoriques, Ies personnages 
referentiels "renvoient â un sens plein et fixe, immobiiise par une culture, â des roles. 
des programrnes et des emplois stereotypes, et leur lisibiiite depend .directernent du 
degre de participation du Iecteur (iis doivent etre appris et reconnus)" (Ph. Hamon, 
Pour un statut semiologique du personnage, in Poetique du recit, Paris, Editions du 
Seuil, 1977, p.122) 
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de leur statut. Or la question de Perceval: "N'iestes vos Diex?" (v.172) 
re9oit la reponse, deroutante dans sa simplicite, "Chevaliers sui" (v.173). 
Par la suite, Ies questions sur Ies armes posees par le heros qui suivent la 
progression du regard precisent la fonction de celles-ci, mais ne 
renseignent pas sur le statut du chevalier. Aussitot apres, le discours de la 
veuve Dame qui presente Ies chevaliers comme 

"Ies enges don la gent se plaignent, 
qui ocient quan qu'il ataigneut" 

(v.397-398) 
prolonge l'ambigui'te: la chevalerie est a la fois source de malheur et de 
gloire, ambivalence que Perceval va decouvrir progressivement ( et le 
lecteur avec lui) au cours du recit. Posant au debut du roman sous Ies 
yeux de Perceval ces personnages referentiels que le valet nice est 
incapable de de:finir, le narrateur se refuse· quant a lui a Ies redefinir et, 
comme tout l'episode est filtre par le regard de Perceval, cette indecision 
se constitue en question gui reste pour !'instant sans reponse explicite. 

Ici comme ailleurs c'est le «point de vue» du protagoniste qui 
commande le recit: nous decouvrons avec lui et a travers lui !'univers 
romanesque. L usage constant des verbes regarder, voir, trouver, ayant 
pour sujet le personnage, exprime certe decouve1te progressive: 

"si garda avant devant lui, 
sine vit mes que ciel et teITe [ ... ]. 
Lors vit devant lui an un val 
le chief d'une tor qui parut [ ... ]. 
Quarree fu, de pierre bise, 
si avoit tornels autor. 
La sale fu devant la tor, 
et Ies loiges devant la sale [ ... ]. 
Ensi vers la pmte s'an va, 
devant la porte un pont trova 
tomeîz, qui fu avalez" 

(v.3032-3056}129
. 

Le cortege du Graal nous apparaît entoure de splendeur parce que nous le 
voyons par Ies yeux de Perceval. Nous decouvrons progressivement la 
signification du Graal et de son etrange procession en meme temps qu~ 
Perceval. Donc, a premiere vue, Chretien ne nous fait voir et savoir que 
ce que Perceval connaît et i1 passe tout par le regard du protagoniste pour 

129 V. aussi v. 96-100: 637-638; 834-835: 863-865: 1305-1308: 2985-2986: 2993 ss. 
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mieux mettre en evidence son initiation. Le recit focalise sur le heros nous 
permettrait en somme d'etre «inities» en meme temps que lui 

Toutefois, a un regard plus attentif, on s'aperQoit que le narrateur 
nous donne parlois des informations que le naiî Perceval ne possede pas: 
nous sommes surs de l'identite des cinq chevaliers dans la foret, on nous 
dit qu'ils sont equipes de toutes leurs armes lesguelles, en se heurtant aux 
branches des arbres, font un grand vacarme. PercevaL lui 

"ot et ne voit pas 
ces qui vienent plus gue le pas" 

(v.111-112). 
Nous savons, nous, que ce que Perceval prend pour une eglise est une 
tente, resplendissante de lumiere: 

"Li trex fu biax a grant mervoille; 
l'une part fu vermoille · 
et l'autre fu d'orfrois bandee;" 

(v.639-641). 
La narration n'est donc pas filtree uniquement par Perceval. Non 
seulement nous avons des coooaissances qu'il n'a pas, mais nous voyons 
clairement ce que le nice voit de travers. En outre ii ne faut pas oublier 
gue le Conte presente le premier entrelacement authentique avec 
changement de personnage, le passage de Perceval a Gauvain etant 
margue par des formules de transition assez brusques d'ailleurs (v.6006-
6008 et 6288-6292). Dans la partie Perceval elle-meme, le "vaslet nice" se 
trouve au centre de l'histoire, mais plusieurs fois des personnages 
episodigues nous entraînent et nous detachent de lui. Vaincus par 
PercevaL Anguinguerron, Clamadeu des Îles ou l'Orgueilleux de la Lande 
sont envoyes a la cour d'Arthur pour s'y constituer prisonniers et annoncer 
a la pucelle frappee par Keu gu'elle sera vengee, ·et le narrateur nous Ies 
presente s'acguittant de leur message. 

La delegation de la prerogative de focalisation ne se fait pas dans Le 
Conte du Graal au benefice du seul protagoniste. 11 y a une categorie de 
personnages (la Pucelle qui rit, la cousine, le fou, l'ermite et, dans un sens, 
la Demoiselle Hideuse) auxquels le narrateur fait porter un jugement sur le 
protagoniste, en Ies investissant de la fonction evaluative gui lui est 
propre. Pour ce faire, ii Ies associe a son omniscience, leur fait porter sur 
le protagoniste et Ies evenements un regard a partir duquel peut se 
degagerl'interptetation de l'histoire narree, interpretation gui appartient au 
narrateur, ma1/, qu'il nous livre par persoooage interpose. 

• ' , ' 
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II faut bien remarguer gue ces personnages n'ont guere d'impact sur 
l'action ''romanesguei A l'exception de la Demoiselle a la Mule et de 
l'ennite, le cours· de: l'action serait le meme sans leur intervention: leur role 
n'est pas d'agir, mais de porter un jugement. Ains~ lorsgue le nice arrive 
pour la premiere fois a la cour d'Arthm, le narrateur fait parler deux 
personnages dont Ies predictions se renforcent mutuellement La Pucelle 
gui rit, des gu'elle aperc;:oit Perceval, lui predit 

, 11gu'an trestot le monde n'avra, 
• n'il n'i e1t, n'an ne l'i savra 
. nul meillor chevalier de toi" 

(v.1039-1041), 
prediction confi.nnee par le fou (v. I 052- l 062). La prophetie du fou a 
propos de 

"celui qui de chevalerie 
avia'tote la seign01i.e11 

,; (v.1059-1060), 

completee par celle de la blessure de Keu sera reprise plusieurs fois dans 
le recit (v.1254-1270; 2864-2869; 4056-4058). Or le narratem confere 
une double authenticite aux paroles du fou: d'une part par Ies evenements 
narres, car Keu sera .blesse par Perceval lui-meme lors de l'episode des 
gouttes de sang sw;, la neige; d'autre part, lors du meme episode, en 
rappelant la prophetie et en l'assumant, ileu reconnaît la credibilite: 

, _,, _,· • :- • 11l'os del bras destre li b1i.sa, 
-- ,si corn li fos le devisa 

':,·:gui maintes foiz devine l'ot: 
bien fu voirs li devins au sot" 

(v.4289-4292 - c'est moi qui souligne). 
Donc d~s le depart le narrateur qualifie son heros, mais il prononce son 
jugeme~t par personnage interpose. 

La cousine, la Demoiselle Hideuse et l'ennite rernplissent la meme 
fonction evaluative, cette fois-ci a propos du silence de Perceval au 
château du Graal. Bien gu'ils s'accordent sur l'essentiel chacun apporte 
une nuance particulie.re _ a l'interpretation de la faute de Perceval, nuance 
qui aide ~ ;1nieux cemer le san du roman. Premier chronologiquement, le 
di!kours de la cousine irevele tout d'abord que le fait d'avoir garde le 
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silence est une faute grosse de consequences, mais ce jugement a ete deja 
suggere par le narrateur dans un discours a la premiere personne, 
exprimant un pressentiment fonde sur une experience generale: 

"se criem que i1 n'i ait domage 
que j'ai 01 sovant retraire 
que ausi se puet an trop tai.re 
corn trop parler, a la foiee" 

(v.3236-3239). 
La cousine explique ensuite que la fa:ute du heros s'01igine dans le 

peche d'indifference devant la douleur de sa mere: "qu'ele est morte de 
duel de toi"t(v.3580). A part les informations sur la mort de sa mere et sur 
l'infirmite du Roi Pecheur que ses questions auraient pu guerir, la cousine 
fournit a Perceval des details sur l'epee que son hote, lui avait offerte. Elle 
sait que l'epee n'a jamais servi: 

"onques d'ome ne trest sanc 
ne ne fu a nul besoing trete" 

(v.3642-3643) 
et que Perceval ne pourra compter sur elle: 

"ele vos traira sanz faille 
qant vos vanroiz a la bataille, 
qu'ele vos volera an pieces" 130 

(v.3647-3649). 
La Laide Demoiselle reproche au heros la meme faute, la rendant 

ams1 publique. L'insistance sur Ies malheurs qui adviendront comme 
consequence de son silence eveille le sens de la responsabilite de Perceval 
et ajoute un element nouveau par rapport a l'intervention de la cousine 
(v.4651-4659). En outre, en proposant Ies aventures du "Chastel 
Orguelleus" et de 11Montesclere11

, elle provoque le depart des chevaliers de 
la Table Ronde, la reaction singuliere de Perceval qui parlera "tot el" et 
determine l'action romanesque, a la difference de la cousine qui se borne a 
informer, a juger, voire a predire, mais sans que ses paroles aient effet sur 
l'action. Dans ce sens, on peut affirmer que la Laide Demoiselle ne 
partage pas seulement la fonction evaluative du narrateur, mais qu'â 
l'instar de celui-ci elle fait avancer l'action romanesque. 

130 Distinct du theme du Graal, le motif de l'epee enchantee qui fait defaut au 
premier combat n'est pas exploite dans ce que Chretien de Troyes a redige. II sera 
developpe a partir de la Continuation Perceval, ce qui prouve la «credibilite» des 
paroles de la cousine, du moins pour le continuateur anonyme. 
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L'ermite, personnage qui aura une descendance nombreuse au Xille 
siecle, acheve d'uiterpreter la faute de Perceval. Tout d'abord il precise les 
liens de parente qui relient Perceval au .Roi Pecheur et ă lui-meme, 
l'insistance sur la qualite illustre du lignage auquel le heros appartient 
etant en soi <<qualifiante». 11 revele ensuite w1e partie du mystere du graal, 
certe "tant sainte chose", mais surtout insiste sur la douleur que Perceval a 
causee ă sa mere par son brusque depart. Toutes Ies fautes ulterieures 
s'enracinent en ce premier peche: i•Pechiez la lengue te trancha" (v.6193). 
En revelant ă Perceval la cause initiale de ses maux, l'ermite lui enseigne 
en meme temps la voie pour retrouver la grâce: le repentir, la penitence 
(v.6216-6217). 11 le conseille en reprenant et approfondissant Ies 
enseignements donnes par sa mere au moment de son depart, lui 
apprendra l'"oraison des noms de Dieu", lui donnera l'Eucharistie: en un 
mot, en quirtant l'ermitage, Perceval sera un «homme nouveau». 

Sous le rapport de la senefiance, l'episode de !'ermite est d'une 
importance capitale, car ii fait coihcider une interpretation retrospective et 
un enseignement pour l'avenir. Exen;ant, a l'instar du romancier, le 
controle sur le passe, le present et l'avenir, !'ermite est peut-etre le seul 
personnage «porte-parole» de celui-c~ pa1tageant avec lui credibilite, 
omniscience et autorite. 

En somme, le narrateur delegue souvent la prerogative de la 
perspective ă ses personnages. Le recit peut etre focalise sm l'un d'entre 
eux et alors le regard romanesque est celui que promene le personnage 
auquel tout se ramene (Yvain et surtout Perceval). Mais certe delegation 
du pouvoir n'est jamais totale et ne 1isque pas de conduire ă une 
assimilation du lectem au personnage focalisant par w1e identification gui 
annulerait toute distance entre eux. 11 peut aussi se deplacer d'un «centre 
de conscience» ă rautre (Erec et Enide ou Cliges) ou fragmenter la 
perspective (Le Chevalier de la Charrette). II donne des informations 
supplementaires ă celles que possede le personnage focalisant quand ii le 
juge necessaire et garde par aillems le silence, autant de methodes 
destinees ă faire comprendre que le maître du recit, c'est lui. 

La presen ce du narrateur ( que S amais ă nouveau tendance ă 
identifier ă l'autem) dans son oeuvre devoile un fort sentiment de l'artifice 
des romans et de leur statut de narrations creees par un auteur dont le b~t 
premier est d'exciter et de maintenir notre interet pour ce qu'il fait. Lojn 
d'etre gauches, ces interventions directes ou par personnages interposes," ă 
la premiere ou ă la troisieme personne, marquent en fait l'autorite du 
narrateur en meme temps qu'elles etablissent une relation de complicite 
avec un public conscient quun tel art est susceptible de lui offiir Ies 
histoires qu'il aime. 
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Artiste consomme, le maître champenois nous offre l'image d'un 
auteur qui s'implique dans son texte en privilegiant la distance esthetique 
par rapport aux evenements racontes et aux personnages mis en scene, 
distance esthetique qui prend le plus souvent l'aspect de !'ironie et du 
«dialogue» et c'est sur ces deux questions que portera mon investigation 
dans les chapitres qui suivent. 

Jene pourrai conclure ces reflexions sur la presence de l'auteur dans 
le texte sans rappeler qu'au Moyen Âge l'art etait «dive1tissement» dans le 
meilleur sens du terme: le meilleur «diseur de contes» etait celui qui 
divertissait avec le plus d'art. Poete et conteur parfaitement maître de son 
metier, artiste conscient de son art, Chretien de Troyes nous apparaît 
comme le meileur auteur de fiction de son temps. "Sous lţs masques de 
l'artiste [ ... ] se lit une poetique de l'ecriture, per9ue. comme travail et 
omementation de la matiere brute, grand jeu de la metamorphose, instant 
magique ou la parole vient se fi.ger aux pages du livre" 131

. 

e. Ironie ... 

"S'il y a un objet, ii y a plusieurs o~Jets; ou vice
versa, s'il ny a qu'un o~jet. il ny a pas d'objet 
du tout." 

(Vladimir Jankelevitch, L'ironie) 

A la suite des recherches des formalistes russes, prolongees par 
celles du groupe «Tel Quel», le texte litteraire n'est plus envisage comme 
un "point (un sens fixe), mais comme un croisement de surfaces textuelles, 
un dialogue de plusieurs ecritures: de l'ec1ivain, du destinataire ( ou du 
personnage), du contexte culturel actuel ou anterieur" 132

, l'oeuvre se 
presentant comme une mosaique de citations. 

Dans ce sens, l'objet de la poetique ne serait plus le texte considere 
dans sa singularite, mais la transtextualite, c'est-a-dire tout ce qui met le 
texte en relation plus ou moins evidente avec d'autres textes. Fo1me elle
meme de transtextualite, l'intertextualite pourrait se definir comme 
"l'interaction textuelle qui se produit a l'inte1ieur d'un seul texte"133 ou, 
plus simplement, comme "relation de copresence entre deux ou plusieurs 

131 E 'l B o· • mmanue e aumgartner, p. cit., p.16. 
132 Julia Kristeva, le Mot, le Dialogue et le Roman, in Semeiotike. Recherches 

pour une semanalyse, Paris, Editions du Seuil, 1969, p.144. 
133 Julia ~steva, Problemes de la structuration du texte, in Tel Que/. Theories 

d'ensemble, Paris, Editions du Seuil, 1968, p.312. 
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textes"134
. En se sifuant dans la perspective du recepteur, l'intertextualite 

serait "un phenomene qui oriente la lecture du texte, qui en gouveme 
eventuellement l'interpretation et qui est le contraire de la lecture 
lineaire" 135

. 

Si donc le sens et la stmcture d'une oeuvre ne peuvent etre saisis 
qu'en Ies rapportant a des modeles que l'oeuvre en question realise elle
meme, transgresse ou transforme, Ies choses ne sont pas tout aussi 
evidentes dans le cas de la litterature medievale. Tout d'abord du fait que 
l'intertexte comme "ensemble des textes que l'on peut rapprocher de celui 
que l'on a sous Ies yeux" 136 est a reconstituer. Ensuite et surtout parce 
que l'apparition, au Xlle siecle, du genre romanesque marque, comme on 
l'a vu, une mutation importante dans la culture et dans la pratique 
scriptuaire medievales: le passage de l'oralite a l'ecriture. Ne de la jonction 
de deux modeles culturels, le ptenner appartenant a la culture clericale, 
relevant de son ideologie et ayant pour traits distinctifs le latin, l'ecrit et le 
caractere «ferme» du texte, et le second, relevant d'une culture lai"que, 
oral, performe en langue vulgaire et «ouvert», le roman apparaît d'abord 
comme forme hybride: ecrit en langue vulgaire, i1 tient d'une dominante 
ideologique laique et presente le caractere de texte ouvert. 

Dans une culture dominee par la tradition, comprise, on l'a vu, 
comme modele normatU: champ inter-textuel ou chaque oeuvre singuliere 
s'inscrit comme fragment d'une ecriture anonyme, l'acte d'ecriture ne fait 
que transmettre le message d'un auteur a l'autre, chaque texte se 
rappo1tant a <<l'autorite» des ec1ivains gui l'ont precede. Tout texte 
medieval sera donc, des le depart, double, jamais entierement acte de 
creation, mais plutât de re-creation, l'auteur medieval ne se posant pas 
tout d'abord dans l'hypostase de sujet createur, mais dans celle de 
«continuateur». Continuer et garder la tradition, l'«in-scrire» dans un 
texte, c'est-a-dire la mettre en ecrit, la constituer comme heritage auquel 
chaque auteur se rapporte comme a une auctoritas gui le contient et a 
laquelle ii doit se soumettre, telle est, a !'origine, la demarche, voire 
l'ambition de l'ecrivain medieval. 

Si tout auteur se revendique de l'autorite de la tradition, si donc tout 
auteur est plus ou moins «imitateur», toute activite d'ecriture sera aussi, 
en un certain sens, «imitation», transciiption, glose. Le terme meme de 

134 Gt!t'ârci. G6nette, Palimpsestes, Op.cit., p.8. 
135 Michael Riffaterre, L'intertexte inconnu. in Litterature no.40, 1981, 

«Intertextualites medievales», p.5-6. 
136 Jbid., p.4. 
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roman, designant la langue vemaculaire en oppos1t10n implicite et 
permanente avec le latin insiste sur l'activite de translatio. La double 
acception de l'expression «mettre en roman»: le fait de traduire du latin en 
langue vulgaire ou roman, mais aussi le resultat de cette activite, «glosem 
en langue vulgaire, «mettre a la portee des auditeurs», «faire comprendre 
en adaptant», met en valeur justement l'activite specifique du romancier: 
juxtaposer, transposer, lier, combiner deux langages, deux voix. Le roman 
commence donc avec la pluralite des langues, des discours et des voix et 
avec l'inevitable prise de conscience du langage en tant que tel; en ce sens, 
le roman est un genre fondamentalement autoreflexif et ... ironique. 

Dans l'acception classique, l'ironie est un trope par lequel on tente 
d'exprimer une chose par son contraire. Elle consiste generalement, 
comme le montrait Catherine Kerbrat-Orecchioni Ila decrire en tennes 
valorisants une realite qu'il s'agit de devaloriser", la sequence ironique se 
presentant comme "un signifiant unique auquel s'attachent, a l'encodage et 
au decodage en cas de communication reussie, deux niveaux 
semantiques" 137

. En tant que trope, !'ironie ne pretend pas affinner le 
contraire de ce que l'on pense ( dans ce cas elle s'identifierait au 
mensonge ), mais represente une contradiction entre ce que le locuteur dit 
et ce qu'il veut reellement dire. 11 va donc de soi que l'intention 
signifiante de l'emetteur ne devient pe1tinente que lorsqu'elle a ete 
correctement identifiee par le recepteur et il est souvent possible que 
celui-ci soit en fin de compte incapable de decider si l'intention du 
locuteur a ete ironique ou non. L'enonce demeurera dans ce cas ambigu, 
l'ambiguite se posant comme trait constitutif de l'ironie. C'est dans cette 
voie seduisante et dangeureuse de l'ambiguite et de l'indecidable que je 
vais m'engager dans ce qui suit. 

La dimension ironique des romans de Chretien de Troyes a ete 
depuis longtemps reconnue. Peter Haidu notamment a mis. en lumiere son 
fonctionnement systematique, tant au niveau stylistique des sequences 
(micro-stmctures) qu'au niveau naintif proprement dit, affectant la 
constmction de l'intrigue et le jeu des acteurs, donc la stmcture 
romanesque dans son ensemble 138 

. • 

137 
Problemesde /'ironie, in L'lronie, Presses Universitaires de Lyon, 1977, pp. 12 et 19. 

138 
Aesthetic Distance in Chretien de Trayes, Geneve, Droz, 1968; Lion-Queue

Coupee. L'ecart symbolique chez Chretien de Trpyes, Geneve, Droz, 1972;Au debut du 
roman !'ironie, in Poetique no.36, 1978; Le sens historique duţ~henomene stylistique. La 
semiose dis.sociative chez Chretien de Troyes, in Europe no. 642„ nov. 1982. 

226 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Au niveau micro-stntcfurel, il faut remarquer le traitement ambigu 
d'objets in:vestisjJafla traditioil de fonctions litteraires precises. Tels sont, 
par exemple, dans le~ contes de fees, Ies anneaux magiques dont la 
posses·siori. protege contre les dangers, mais est surtout «quali:fiante». Le 
detenteur d'un tel anneau enchante est pose comme heros, le pouvoir de 
l'objet devient le sien. 

' • Lancelot • tient de sa «marraine», la fee, un anneau dont la pierre 
possedait la vertu de mettre a l'abri de n'impo1te quel enchantement celui 
qui la regardait. Au château aux portes retombantes, l'anneau remplit 
justement cette fonction, confinnant a Lancelot et a ses deux compagnons 
qu'ils ne sont pa:s victimes dllll enchantement, mais bel en bien 
emprisonnes. Tous Ies trois vont faire des merveilles de prouesse et se 
retrouveront dehors. 

Arrives devant le Pont de l'Epee, a la vue de "l'eve felenesse, uoire 
et bruiant, roide et espesse" (v.3009-3010), du "max pont", fait "d'une 
espee forbie et blanche" (v.3022), mais smtout de 

"dui lyon ou dui liepart 
au chief del pont de l'autre part" 

(v.3034-3035), 
Ies deux compagnons du heros sont saisis d"'itel freor que il tranblent tuit 
de peor" (v.3040). Ils vont tenter de convaincre Lancelot de renoncer a 
l'aventure, en s'appuyant surtout sur !'argument des deux lions feroces: 

"Poez vos savoir et cuidier 
que cil dui lyon forsene, 
qui de la sont anchaene, 
que il ne vos tiient et sucent 
le sanc, et puis rungent Ies os? [ ... ] 
Se de vos ne prenez regait, 
ii vos ocirront, ce sachiez; 
molt tost ronpuz et arachiez 
Ies manbres del cors vos avront, 
que merei avoir n'an savront" 

(v.3060-3065.3068-3072). 
Mfr par l'amour dont il tire sa force, Lancelot repondra: "Mialz voel morir 
que retorner" (v.3090) et traversera le pont perilleux. Arrive de l'autre 
cote et n'apercevant nulle trace des lions ("n'i avoit ne une leisarde" -
v.3122), il fera encore recow-s a l'epreuve de l'anneau et s'apercevra qu'il 
avait ete sans conteste trompe par un enchantement. 
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En depit des nombreuses allusions mythiques reconnaissables dans 
l'episode (passage vers l'Autre Monde impliquant l'obtention d'une qualite 
superieure, caractere messianique, liberateur de l'epreuve, confirme par Ies 
plaies «christiques» que Lancelot se fait au.x mains et aux pieds en 
traversant le Pont de l'Epee: "mains et genolz et piez se blece" - v.3112), 
en depit aussi des lectures allegorisantes, telle celle de Jacques Ribard, 
pour lequel Ies lions symboliseraient la peur de l'inconnu, vaincue par la 
fermete inebranlable du heros139

, hnneau fonctionne de maniere 
deceptive, attenuant quelque peu la rhetorique glorifiante dont beneficie 
Lancelot. 

Yvain possede lui aussi un anneau magique offert par Lunete en 
signe de gratitude pour un service rendu jadis, anneau qui a la vertu de 
rendre invisible celui qui le passe au doigt, a la seule condition que la 
pierre soit cachee dans le poing ferme. Bijou re~u fort a propos, car il met 
le heros a l'abri des gens d'Esclados le Roux qui cherchent avec rage le 
meurtrier de leur maître. Dans WI premier moment, la scene est plaisante 
pour Yvain. Couche sous le lit, il assiste aux operations de recherche: Ies 
poursuivants passent la piece au peigne fin, ils fouillent sous Ies meubles, 
font pleuvoir des coups sur Ies murs, sur Ies bancs, pensent meme (a juste 
titre) qu'ils sont victimes d'une enchantement. En un mot 

"assez fe1irent autor 
et molt randirent grant estor 
par tot leanz de lor bastons, 
corn avugles qui a tastons 
va aucune chose cherchant" 

(v.1139-1143). 
Les choses commencent a se gâter a l'arrivee du cortege funebre. A 

l'abri des coups des poursuivants, Yvain est «blesse» d'amour pour 
Laudine. En outre, Ies blessures du mort se mettent a saigner, signe 
indubitable de la presence du meurtrier. Ce qui fait redoubler de rage aux 
efforts de retrouver le coupable et cette fois 

"fu molt feruz et botez 
mes sire Yveins, la ou iljut; 
mes ainz por ce ne se remut;" 

(v.1192-1194). 

139 
Chretien de Troyes, Le Chevalier de la Charrette. Essai d'interpretation 

symbolique, Paris, Nizet, 1972. 
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II essuie sans broncher Ies coups des poursuivants, il essuie surtout sans 
pouvoir riposter Ies injures de Laudine qui le traite, dans un sens a juste 
titre, de "fantosme, coarde chose" (v.1226) ( d'ailleurs «couard» et Ies 
composes ont cinq occurrences dans le fragment cite et «fantome» eu a 
trois) 140

. L'episode est parfait d'ambigui'te: d'une part, la realite <anagique» 
du sang des blessures designant le meurtrier est contredite par la «magie» 
de l'illusion d'invisibilite. conferee par l'anneau; d'autre part, expose aux 
coups et aux injures sans possibilite de reagir (se disculper ou se 
defendre), Yvain est l'objet d'un 1i.dicule litteraire qui ne peut echapper' au 
lecteur. Comme dans le cas de Lancelot, l'objet merveilleux institue une 
contradiction entre le sens de la sequence et le sens global du text,e. 

Un autre objet au sens contradictoire est la selle offerte a Enide par 
Guivret le Petit a la fin du roman. Oeuvre d'art "soutix et bien taillee" 
(v.5299), la selle sculptee represente l'histoire d'Eneas: 

"s'i fu antailliee l'estoire 
comant Eneas vint de Troye 
comant a Cartaige a grant joie 
Dido an son leu le reyut, 
comant Eneas la deyut 
comant ele por lui s'ocist, 
comant Eneas puis conquist 
Laurente et tote Lonbardie, 
dom il fu rois tote sa vie" 

(v.5290-5298). 
Le «sujet» de la sculpture est en rappott avec la Souverainete, 

theme de premiere importance dans le roman. II est toutefois q~elque peu 
deconcertant, de voir que Chretien «cite» moins l'adaptation, l'Eneas, que 
!'original, l'Eneide de Virgile, en insistant sur l'histoire de Didon. 
Incongruite • d'autant plus deroutante que le present de la selle ( et du 
palefroi) vient sanctionner la reconciliation pleine et totale du couple qui a 
«fait sa penitence»: 

"Or fu Erec toz forz et sains, 
or fu gariz et respassez, 
or fu Enyde liee assez 
or ot sa joie et son delit" 

(v.5196-5199). 

140 Sur le plan de I'action, la situation d'Yvain rappelle celle de Fenice, «fausse 
morte», sous la torture infligee par les trois medecins de Salerne. Dans les deux cas, les 
heros sont proteges par un adjuvant (Lunete ou Thessala). Dans les deux cas, la magie 
amicale aboutit quant a l'essentiel, mais n'epargne pas au protagoniste des hurniliations 
dont le lecteur est temoin. 
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Or, plutot que de faire allusion a la deuxieme partie de l'Eneas qui sera~t 
en rapport direct avec la situation presente du couple ( amour accompli, 
premisse de vie et de souverainete), la description des aryons se rapporte 
a l'histoire d'amour et de mort de Didon. Contradiction qui «ouvre» le 
sens sur un grand signe d'interrogation. 

Un autre «objet d'art» a signification ambigue est la coupe offerte 
par Arthur a Alexandre apres le siege du château de Windsor. Tout 
comme. la selle d'Enide, la coupe vaut surtout par le travail de l'artisan: 

• , .. ,, "molt est boene la cope d'uevre" (v.1525). 
En l'offrant, Arthur rend hommage non seulement a l'acte de prouesse, 
mais a celui qui l'a accompli. L'opposition matiere/oeuvre qui renvoie a 
celle entre chair et esprit se revet toutefois d'ambigui'te lorsque l'auteur 
affirme que 

"mialz que l'uevre ne que li ors 
valent Ies pierres de defors" 

(v.1527-1528). 
S'agit-il de la valeur materielle ou spirituelle des pieITes repertoriees dans 
Ies lapidaires? Impossible de decider, tout comme ii est impossible a 
Alexandre, beneficiaire du present royal, de se prononcer. Car, en lui 
remettant la coupe, Arthur avait ajoute que le heros pouvait demander 
n'impmte quel don, excepte la couronne ou la reine. La coupe pounait 
donc devenir le symbole de la veri.table recompense: la maiu de 
Soredamors. Or, comme ii n'a pas encore fait decouv1ir a l'elue «son 
penser amoureux», Alexandre refuse «par delicatesse» la valeur 
symbolique et personnelle de la coupe. Confronte aux exigences d'une 
situation psychoiogique complexe (Alexandre ne maîtrise pas entierement 
Ies prescriptions du cade courtois), le symbole se revele inapte a satisfaire 
les desirs de !'individu, manquant a l'une de ses. fonctions essentielles. 
Dans ce cas, le symbole tombe mal a propos. Ailleurs ii peut induire en 
erreur, ce qui arrive surtout dans ce roman fonde sur la polari.te 
realite/illusion ( cf. V,2,t). 

L'ambiguite ironique n'epargne meme pas Ies symboles Ies plus 
«totalisants». La fontaine de Laudine, traditionnellement lieu de la 
rencontre amoureuse, fonction qu'elle assume egalement dans le roman 
Yvain, mais aussi «frontiere humide» permettant l'acces a un «Monde 
Autre», sacre (valeur con:firmee par la proximite de l'arbre aux oiseaux, 
axis mundi ,et avatar de l'arbre de la connaissance ), possede un bassin fait 
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L'association du plus precieux des metaux, dont la «finesse» dans le sens 
d'authenticite doit suggerer celle de l'amour, a l'idee de commerce et de 
foire met en question la valeur symbolique traditionnelle de la fontaine de 
meme que le systeme de valeurs dans lequel s'inscrit la fin'amors. 
D'ailleurs, tout le reste du roman ne s'ingenie-t-il pas a resoudre la 
contradiction entre fidelite et trahison, entre amour authentique, <<fin 
comme l'orn, et «faux amour», dont on fait bon marche? 

Dans le meme roman, le lion remplit indeniablment une fonction 
symbolique. Il est, on l'a vu (supra IV,2,e) le double du heros, un Yvain 
exemplaire. En s'appuyant sur le temoignage iconographique de l'epoque, 
Jean Frappier peut affirmer que le lion signifie dans le roman la grâce qui 
accompagne et protege le heros 141 (valeur confirmee par l'episode du 
combat du lion contre le serpent: en choisissaut d'aider le lion, Yvain 
choisit le bien contre le mal). Or toutes ces valeurs symboliques de 
!'animal sont mises en questiou dans l'episode du suicide manque du lion. 
Aussitot apres avoir sauve le liou et se l'etre attache comme un 
compagnon fidele, Yvain arrive «par hasard» a la foutaine. Ce lieu si riche 
en souvenirs l'emeut au point qu'il s'evanouit de douleur. Son epee glisse 
hors du fourreau et 

" ... del C()l li tranche 
apel deso;z la maille blanche, 
si qu'il an fi.st le sanc cheoir" 

(v.3497-3499). 
Le lion, "cuidant" voir mort son seigneur et maître, manifeste une douleur 
indicible: 

"il comanya tel duel a fere, [ ... ] 
qu'il se detuert et grate et crie 
et s'a talant que ii s'ocie 
de l'espee, qu'il li est vis 
qui ait son bon seignor ocis. 
A ses danz l'espee li oste 
et sor un fust gisant l'acoste 
et derriers a un tronc l'apuie 
qu'il a peor qu'el ne s'an firie 
qant i1 i hurtera del piz. 
Ja fust ses voloirs aconpliz 

141 Etude sur Yvain ou Le Chevalier au /ion, Paris, Societe d'Edition de 
l'Enseignement superieur, 1969. 
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quant cil de pasmeisons revint; 
et li lyons son cors retint 
qui a la mort toz escorsez 
coroit come pors forsenez" 

(v.3503-3518 - c'est moi qui souligne): 

L'episode est autant copieux que riche en significations 
contradictoires. A premiere vue la tentative de suicide manque du lion 
rappelle celle, reussie, de Piramus et Tisbe. Le lion fonctionnerait a ce 
premier niveau comme double antithetigue et modelisant d'Yvain: il fait 
preuve d'une profondeur de sentiment gui a fait defaut a son maître et agit 
comme celui-ci aurait du le faire. C'est a ce niveau gu'Yvain lui-meme 
traduit le sens de l'episode: 

"Donc n'aije ce lyon veii 
gui por moi a si grant duel fet 
gu'il se volt m'espee antreset 
par mi le cors el piz boter?" 

(v.3542-3545). 

Pourtant l'humauisation exageree du lion, rendue surtout par des moyens 
rhetorigues (il coUit a la m01t comme "le sanglier forcene", donc la 
comparaison animale, applicable aux humains pour manifester l'intensite 
du vecu, est ici assumee par une bete laguelle, par sa nature, est forcenee) 
donne une dimension comigue indeniable a l'episode et contredit la lecture 
symboligue «serieuse» que fait Yvain. Mais il y a plus. Le "grand duel" 
gue mene le lion, exprime par force gestes et attitudes, rappelle 
etonamment la douleur manifestee par Laudine devant la mort de son 
epoux: 
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"mes de duel feire estoit si fole 
qu'a po qu'ele ne s'ocioit 
a la foiee, si crioit 
si haut come ele pooit plus, 
et recheoit pasmee jus; 
et guant ele estoit relevee, 
ausi come fame desvee, 
se comanr;oit a dessirier 
et ses chevols a detranchier; 
ses mains detuert et ront s~s dras, 
si se repasme a chascun pas" 

(v.1150-1160 - c'est moi gui souligne). 
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Or le lecteur connaît deja a quelle vitesse Laud.ine s'est consolee de ce 
deuil! Comment lire des lors sur le mode serieux l'episode du suicide manque 
du lion? Et tout d'abord de qui est-ii le double? De l'inconsolable Yvain ou de 
la consolable Laud.ine? Car le contexte immediat tranche sur la signification 
globale du texte. Ou alors ne serait-ce plutot que l'auteur veut attirer notre 
attention sur le fait qu'tme lecture a sens unique est impossible? 

Dans une cµlture traditionnellement marquee par l'oralite, le geste 
remplace souvent la p;uole et en assume l'e:fficacite. La dimension 
symbolique du geste est elle aussi mise en question dans le meme roman. 
Ainsi, lors de sa premiere entrevue avec Laudine, le geste d'Yvain traduit 
a premiere vue la soq.mi.ssion «feodale» de l'amant a sa dame, selon Ies 
ex:igeances de la rhetorique courtoise qui transpose Ies significations du 
registre vassalique dans le registre amoureux: 

·' "Mes sire Yvains maintenant joint 
ses mains, si s'est a genolz mis" 

(v.1974-1975). 
Par la suite la parole completera le geste car, encourage par Lunete, 
Yvain s'exprimera en termes feodaux (v. I 977-2006). Son discours est 
construit sur deux isotopies, exercice de pouvoir et soumission, Ies deux 
appartenant au registre feodal: 

"Dame, nule force si forz 
n'est come cele, sanz mantir, 
qui me comande a consantir 
vostre voloir del tot an tot. 
Rien nule a feire ne redot 
que moi vos pleise a comander" 

(v.1988-1993). 
Pourtant des cinq actes du rite feodaL Chretien en omet deux, le 

baiser et la reunion des ma.ins, Ies plus susceptibles de recevoir une 
signification amoureuse. Mais ii y a plus: le systeme feodal ex:ige que le 
vassal soit courageux,,Or le contexte qui precede immediatement le geste 
et la parole insiste lourdement sur la peur qui s'est emparee d'Yvaiu au 
point de le rendre muet (six occunences de peur et de craindre): 

"Molt grant peor, ce vos creant, 
ot mes sires Yvains a l'entree· 
de la chanbre, ou ii out trovee 
la dame qui ne li dist mot; 
et por ce grant peor en ot, 
si fu de peor esbaiz" 

(v.1952-1957 - c'est moi qui souligne ). 
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Le geste contraste donc avec le contexte, ce qui enleve au premier son 
efficacite symbolique. La suite du recit demontrera en outre que la foi et 
la fidelite qui definissent tout rapport feodal font defaut a Yvain qui 
«oublie» la parole donnee. La valeu.r symbolique du geste est donc 
desavouee en amont et en aval et ce double dementi nartatif transforme le 
geste en anti-symbole. 

La meme ambivalence caracterise le nom de certains p~rsonnages, 
cense exprimer, selon une vieille tradition mystique, l'«essence» de la 
personne, sa mission. Deja dans Cliges, Chretien s'exerce a <<l'anti
symbolisme» des noros. Alexandre porte un nom aureole de gloire, 
confirme par la prouesse du personnage, mais dementi par sa timidite en 
amour. D'ailleurs celui qui po1te le nom du conquerant s'accomniodera 
d'abandonner a l'usurpateur Alis "]e nom d'empereur et la couronne", donc 
le symbole du pouvoir, alors que lui "maintiendra la terre", donc exercera 
le gouvemement e:ffectif du pays. Situation ou le symbolisme se situe de 
maniere evidente du cote de l'illusion. 

Derive du «phenix», le nom de Fenice devrait symboliser sa 
«resurrection». II n'est pas besoin de rappeler que dans les bestiâires du 
Xlle siecle, le phenix est un des symboles Ies plus manifestes du Christ. 
Or si Fenice ressuscite d'une «fausse mort», quelle est la valeur 
symbolique a attacher a son nom? Comment comprendre la designation 
par Jehan de l'heroihe inanimee comme "molt sainte chose" (v.6012)? Car 
l'habile architecte sait, et le lecteur avec lui, que ]a "molt sainte chose" 
n'est pas morte et qu'il ne s'agit la que d'un subterfuge de l'heroiile, 
discutable du point de vue moral, pour echapper a son mari legitime. Le 
nom de Fenice ne peut donc plus etre interprete eu fonction du systeme 
symbolique. 

Le cas de la Male Pucelle dans Le Conte du Graal represente 
!'exemple le plus clair de "sabotage rationaliste du systeme 
traditionnel" 142 

. A premiere vue, son nom designe, selon la tradition 
medievale, un aspect dominant de son caractere. Or ses propres aveux 
revelent que sa haine tournee vers l'exterieur, l'achamement contre 
Gauvain n'etaient que l'expression d'une haine de soi-meme. Elle agissait 
mal non par mechancete fonciere, mais dans l'espoir d'une provocation qui 
entraînerait sa propre mort. L'explication enlev;e, au systeme allegorique 
son independance et le reduit a une simple fonction psychologique. Car, si 
designer une personne par une qualite, c'est hypostasier celle-c~ c'est 

'
142 Peter Haidu, lion-Queue-Coupee, Op. cit., p.50. 
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l'affirmer comme force permanente et immuable, expliquer cette qualite 
par un evenement biographique, c'est toumer le dos au systeme 
essentialiste. 

Certains espaces investis par la tradition medievale de valeurs 
symboliques precises presentent eux aussi des traits ambigus. Ainsi, on l'a 
vu, l'eau represente dans le roman arthurien ( et Chretien de Troyes n'y fait 
pas exception) la «.frontiere humide» qui separe le monde des humains de 
<<l'Autre Monde». C'est de toute evidence la valeur symbolique de 

11 
••• l'eve felenesse, 

noire et bruiant, roide et espesse, 
tant leide et tant espoantable 
con se fust li fl.uns au deable" 

(v.3009-3012), 
que Lancelot va traverser sur le Pont de l'Epee. 

Pourtant Gauvain est moins chanceux. Pour lui l'eau n'est pas la voie 
difficile d'acces vers l'Autre Monde, epreuve pe1mettant de confirmer la 
valeur du heros. Tombe dans l'eau, le parangon des vertus chevaleresques, 
en est tire "a rains, a perches et a eros" ("avec des branches, des perches 
et des crocs" - v. 5113 ). Cette danse grotesque dans l'eau lui a fait perdre 
en partie l'armure, symbole de la dignite chevaleresque: ii lui reste encore 
sur le dos le haubert et sur la tete son heaume precieux, mais ses chausses 
de- fer sont "de sa siior anruilliees" (v.5 li 8) et sa lance, son ecu et son 
cheval sont restes sur l'autre rive. 

, Le vetger, .avatar du focus amoenus classique, est investi dans le 
roman arthurien de valeurs symboliques precises, organisees autour de 
trois isotopies. Selon la perspective celtique, le verger marque un lieu et 
un temps d'arret, espace de transition entre ce monde-ci et l'autre monde 
(tels sont Ies vergers de la Joie de la Cour ou du château de Pesme 
Aventure). L'hypostase «classique» du topos est quelque peu modifiee par 
le roman courtois. Le verger, lieu enclos, separe du monde, y devient un 
espace situe dans le monde, mais moralement ailleurs. Enfin, la tradition 
chretienne investit le verger de traits qui rappellent le Jardin d'Eden, 
associe a l'amour presente comme «:tiuit defendu» ( dans Erec et Enide, 
l'image paradisiaque de la pucelle etendue sur son lit d'argent est dementie 
par les pieux porteurs de tetes humaines qui entourent sa couche; dans 
Yvain on est frappe par le contraste entre la beaute sereine de la fille du 
seigneur du Château de PeS:me Aventure, recompense promise a celui qui 
abolirait la mauvaise coutume, et !'aspect miserable des trois cents 
tisseuses auxquelles Ies deux maufes imposent un travail infernal). 
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Ces trois dimensions se retrouvent dans la presentation du petit 
jardin ou Calogrenant est accueilli par son hote, le vavasseur. L'endroit 
semble etre pour le chevalier le 

"plus belpraelet del monde, 
clos de bas mur a la reonde" 

(v.237-238) 
et surtout sa compagne est si bien elevee, si cultivee, si charmante que 
pour rien au monde il n'aurait voulu la quitter. Pourtant la conquete de la 
belle est malencontrueusement interrompue par l'invitation a souper 
adressee par le vavasseur, que Calogrenant est tenu d'accepter a.fin de 
respecter Ies regles de la courtoisie. L'intervention de la narration «terre a 
terre» institue une distance entre l'emploi traditionnel du symbole et son 
utilisation presente. Chretien abandonne dans ce cas le style symbolique et 
institue une opposition surprenante entre serieux et ironique. 

Les lieux Ies plus riches en valeurs symboliques du roman medieval 
sont ceux qui pretendent a une signification morale particuliere. Telle est 
la cour d'Arthur, veritable topos de <<l'âge d'orn, espace privilegie 
possedant toutes Ies valeurs ethiques et esthetiques, centre ou une 
humanite exemplaire a le plus de chances de s'accomplir. Il est important 
de considerer cet espace ou le chevalier peut donner sa mesure au debut 
des romans, la ou il forme le cadre du recit. Or dans Ies trois demiers 
romans du maître champenois le monde arthurien est plutot un monde 
«bestourne». 

Ainsi, dans Le Chevalier de la Charrette, Meleagant fait irruption 
dans la salle ou le roi tenait sa cour et, sans le saluer, s'adresse a lui en le 
tutoyant pour lui lancer un defi (v.51-60 et 70-79). Defi lequel, 
contrairement a l'usage, n'est plus releve par Gauvain, pourtant present a 
la scene, mais par Keu, dont la charge de senechal ne permettait pas de 
quitter son maître. Qui plus est, Keu soumet Arthur a 1ll1 vrai «chantage» pour 
obtenir de d.isputer la reine au chevalier inconnu et, chose plus etrange encore, 
le roi demande a Guenievre de presser Keu de ne pas le quitter, de tomber a 
ses pieds, si besoin est, ce qu'elle ne manquera pas de faire: 

"et la reiile de si haut 
come ele estoit, as piez li chiet" 

(v.148-149). 
Ce debut ou Ies stereotypies de la :fiction sont, de maniere deliberee, 
«bestournees» sollicitent un certain type de lecture qui ne pourra plus etre 
d'«identification», mais plutot de «distanciation» par rapport aux 
evenements. 
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L'eloge de l'âge d'or au debut d' Yvain est contredit par le «sommeil» 
du roi Arthur qui, retenu plus que de coutume par la reine, "s'oblia et 
endormi" (v.52) et par la dispute, tres peu courtoise et portee en termes 
:franchement discourtois, entre Keu et Calogrenant. En effet, Keu se 
montre "ranponeus, fel et poignanz et venimeus" (v.69-70), ce qui lui vaut 
les reproches de· la reine, reprises par Calogrenant, et qui expriment sans 
doute l'opinion du narrateur a l'egard du personnage. Dans le cadre 
courtois de la cour d'Arthur non seulement le comportement de Keu 
«detonne», mais le langage COUitois meme est defini p_ar opposition a celui 
du senechal: 

"Tozjorz doit puir li fumiers, _ 
et toons poindre, et maloz bruire, 
et felons enuier et nuire" 

(v.116-118). 

A ces ecarts vient s'ajouter une a:ffirmation de l'auteur, apparemment 
bizarre. Le roi tenait sa com a Carduel, a la Pentecote ( ce qui est un lieu 
commun), "cele feste qui tant coste" (v.5). Certe observation «gratuite» et 
introduisant wi element • de valeur mate1ielle dans un contexte organise 
autour de valeurs ethiqu:es vient interrompre le recit soi-disant objectif de 
l'evenement et orieute fe lecteur vers une perception du monde arthurien 
comme pur pretexte fictionnel, en instituant une complicite «presente» 
entre l'auteur et le lecteur-auditeur. 

La cour d'Arthur ou arrive pom la premiere fois le nice Perceval est 
, ,) 

elle aussi loin d'etre un_ modele de perfection. Le roi a ete si cruellement 
humilie par le defi du Chevalier Venneil et par !'insulte qu'a subie la_reine 
(le Chevalier Vermeil a derobe la coupe d'or du roi apres en avoir repandu 
le contenu sur la robe de Guenievre) qu'il est "pansis et muz" (v.909). 
Perceval, qui d'ailleurs entre a cheval dans la salle, est oblige de le saluer 
deux fois avant de recevoir une reponse dont "li vaslez ne prise une cive" 
(v.965). Arthur n'est pour le nice que le "roi qui fet les chevaliers" (v.492) 
et apres avoir 

"abati desor la table 
del chiefun chapel de bonet" 
• • (v.934-935) 
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et refuse de descendre de cheval pour. ette adoube (puisgue Ies chevaliers 
de la foret ne l'avaient pas fait! 143 

), il quittera la cour sans etre devenu 
chevalier. Tous ces ecarts par rapport au fonctionnement «normal» du 
materiau narratif doivent rendre le lecteur attentif au sens du texte - gui ne 
va plus «de soi» - a ses differences et aux raisons d1etre de ces differences. 

L'ironie n1epargne meme pas Ies valeurs Ies plus fondamentales de la 
societe courtoise, la prouesse et l'amour, motifs gui ont wie fonction 
structurante du modele narratif arthurien. La prouesse se manifeste dans 
Cliges grâce au «masgue», au deguisement (v. V,2,f). C'est toujours ă wie 
sorte de «deguisement» (involontaire cette fois) gue Gauvain recourt dans 
Le Conte du Graal. Accuse par Guingambresil d'avoir tue le roi 
d'Escavalon, Gauvain propose de se defendre (s'escondire) devant le fils 
du roi. En guittant la cour, il emmene avec lui sept ecuyers, sept destriers 
et deux ecus. Anomalie gu1

011 ne peut manguer de remarguer: Gauvain 
sera ici le «chevalier aux deux ecus», tout comme, dans wi roman du 
Xille siecle, il sera «le chevalier aux deux epees». Il faut toutefois relever 
l'opposition entre «ecu», arme defensive, et «epee», arme offensive et 
chevalersgue par excellence. La presence des deux ecus, filt-elle due au 
«hasard», insiste sur le cote defensif et met eu guestion la rhetorigue 
glorifiante ă laguelle on est en droit de s1attendre quand il s1agit de 
Gauvain. 11 faut relever encore l'association incongruente des nombres 
sept et deme. Si sept margue, comme on l'a Y,ll, la .pe:rfection d'wi cycle 
acheve et appelle de ce fait wi dep~ssement, ce depassement s'accomplit 
ici dans le deux, nombre pair gui suggere la condition humaine dans sa 
faiblesse, affectee d'wie sorte d"'imperfection ontologigue" 144

. 

Lors du toumoi de TintageL Gauvain, qui a suspendu 
inex:plicablement ses deux ecus a wi chene, pour gue "la gent del chastel 
Ies voient" (v.4899), est pris d1abord pour "deux chevaliers", puisgu1il a 
deux ecus et que 

"tex chevaliers ne fu veiiz 
gui portast .II. escuz ansanble" 

(v.4946-494 7). 
Ensuite, comme il reste ă l'ecart des joutes, il est pris pour "marcheanz11

, 

gui ne s'entend pas ă toumoyer, mais "toz ces chevaus mainne il a vandre" 
(v.5061). Enfin, le sarcasme degradant monte encore d'un cran: c'est un 

143 
Ce qui prouve que le jeune homme ne peut encore separer le signe cheval 

du nom chevalier, qu'il est incapable de distinguer la personne humaine des marques 
de sa fonction. 

144 Cf J. Ribard, Litterature el symbolisme, Op. cit., p.15. 
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"changierres" qui transporte dans ses coffres "monoie et vesselemante" 
(cf. v.5029-5037) et se donne l'apparence d'un chevalier pour echapper 
aux impots coutumiers et aux droits de peage. L'apparence l'emporte sur 
la realite et les spectateurs au toumoi accablent Gauvain d'une raillerie 
impitoyable: 

"vez ci le plus debonere 
chevalier qui onques fust nez: 
car qui li avroit toz piumez 
Ies grenons ne se movroit il" 

(v.5100-5104). 
Comme le lecteur connaît la veritable motivation de la reserve du 

neve1td'Arthur, il peut penser que Ies "ranposnes" (moqueries) qu'il subit 
sont mjustifiees. En effet, accuse de trahison, il pense "et a reison", selon 
le commentaire de l'auteur, qu'il 'doit etre en mesure d'assurer sa defense: 

"et por ce qu'il est en redot 
qu'il ne soit afolez et pris 
ne s'est del tornoi antremis" 

(v.5070-5072). 
Calcµl absolument raisonnable, mais qui ne s'accorde pas avec Ies 
exigences de la prouesse chevaleresque. N'oublions pas que dans une 
situation absolument similaire, Yvain, champion de Lunete, n'a pas hesite 
a livrer bataille au geant Harpin le matin meme du combat judiciaire. Donc 
le souci de sa reputation conduit Gauvain a la situation paradoxale de 
sub ir sarcasmes et moqueries afin de sauver . . . son honneur et sa 
reputation! 

'; . ' L'orgueil n'est point toutefois le seul trait de Gauvain qui l'expose 
aux sarcasmes. 11 y a aussi chez lui un «dysfonctionnement» de la largesse: 
rappelons-nous que, dans Cliges, lorsque Alexandre se decide de partir 
pour la cour d'Arthur, son pere met son tresor a sa disposition, avec la 
recommandation de donner et de depenser largement, car "par soi fet 
prodome largesce" (v.197). Or dans le cas de Gauvain i1 y a incongruite 
entre le grand nombre d'armes et leur non-utilisation. 

Le formalisme de Gauvain qui lui fait appliquer un code preforme 
aux realites et adherer aux conventions courtoises l'expose egalement au 
traitement ironique. Le mysterieux episode de la chasse a la biche blanche, 
avant l'arrivee a la cite d'Escavalon en est un exemple. Apercevant des 
biches en train de paître a l'oree d'un bois, Gauvain demande a son ecuyer 
de lui donner le meilleur cheval et une lance "mout roide et fort" (v.5611) 
pour se lancer a la poursuite d'une biche blanche; 11 la surprend, "si li mist 
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sor le col la lance an travers" (v. 5621 ), mais la biche bondit, lui echapp.e et 
lorsqu'il est sur le point de l'attraper ... son cheval perd le fer d'un sabot. 
L'episode enigmatique merite qu'on s'y attarde un instant. L'echec de 
Gauvain dans la chasse de !'animal blanc, guide traditionnel vers 
l'aventure, annonce sans doute son echec dans l'Autre Monde (Château de 
la Merveille ou, peut-etre, Château du Graal). Mais, en s'interrogeant sur 
Ies raisons de cet echec, ne decouvrirait-on pas qu'elles resident dans la 
haute conscience de soi du personnage? Car ayant vu la biche blanche, 
animal qui peut conduire a une aventure speciale, Gauvain veut se revetir 
de tous Ies attributs qui, le pense-t-il, sont appropries a son role. Voila 
pourquoi il echange son "palefroi", cheval leger et mieux adapte a la 
course, contre "le meilleur cheval de guerre", voilă pourquoi il exige une 
lance rigide et robuste, appropriee au tournoi mais non a la chasse. 
L'episode met en lumiere de fa9on constante l'indequation entre Ies 
moyens utilises par Gauvain et Ies exigences precises de l'aventure 
presente. Gauvain, le grand chevalier, montant son meilleur cheval de 
guerre et anne d'une lance solide, echoue justement parce qu'il veut elever 
la chasse a !'animal blanc au niveau d'un exploit chevaleresque. Aussitot 
apres, dans l'episode de l'emeute des bourgeois de la cite d'Escavalon, le 
neveu du roi Arthur sera eu butte au meme sarcasme et, cette fois-ci, ce 
sera l'auteur meme qui l'en accablera. Lui qui avait refuse Ies annes que 
ses compagnons, Ies chevaliers de la Table Ronde, avaient voulu lui offrir 
a son depart de la cour, se voit oblige d'accepter Ies annes que lui offre la 
soeur du jeune roi d'Escavalon. Lui, «le chevalier aux deux ecus», se voit 
contraint d'en improviser un d'un echiquier et doit se mesurer a une annee 
de vilains dont Ies «annes» valent bien son echiquier ( cf supra V,2,b ). 
Enfin, qui plus est, le parangon des vertus chevaleresques est designe par 
deux fois comme «portier»145

, titre qui s'accorde, mal non seulement avec 
sa prestation, mais surtout avec son statut chevaleresque. 

145 

et 
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"Mes mout lor a bien desfendu 
li portiers qui dedens estoit" 

(v.5988-5989) 

"Por vilains desarmez porfendre 
jusqu'as denz et escerveler 
n'i covenoit pas apeler 
meillor portier qu'il i avoit" 

(v.6024-6027 - c'est moi qui souligne). 
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Ce n'est certes pas la prouesse en tant que valeur qui est mise en 
question par toutes ces incongruites, mais ce sont plutot Ies conventions 
qu.i s'y rattachent, surtout quand elles fonnent un contraste evident avec la 
n:;alite. L'ironie designe et denonce pluto;t dans ce cas l'adhesion de 
Gauvain aux conventions au point de Ies preferer a la realite, qu.i se venge 
en lui presentant un visage deroutant. 

Le meme traitement est reserve a l'amour, cette "tant sainte chose", 
vertu supreme et source de toute vertu. Parmi Ies nombreux exemples, 
mentionnons la douleur de Laudine se lamentant sw· le cadavre de son 
epoux, aussitot remplacee par l'impatience de rencontrer le meurtrier de 
celui-ci et de l'epouser a toute allure: 

"et li morz est toz obliez; 
cil qui l'ocist est matiez; 
sa fame a, et ensanble gisent;" 

(v.2167-2169). 
Rappelons encore dans le rneme roman la duplicite du discours 
ernpoisonne de Gauvain qui, apres avoir institue gratuitement une 
dichotomie, d'ailleurs imaginaire, entre amour et prouesse, ("comant! 
seroiz vos de 'tax [ ... ] qui por leur fames valent mains?" - v.2486. 2488), 
utilise l'argumentation a contraria pow- vaincre Ies hesitations d'Yvain et 
le deterrniner a partir. 11 conclut son discow-s par une remarque 
generalisante censee mettre en valeur sa modestie et donc rendre ses mots 
dignes de foi: 

"Tex done boen consoil autrui 
qui ne savroit conseillier lui, 
ausi con li preescheor 
qu.i sont desleal lecheor, 
enseignent et client le bien 
dom il ne vuelent feire rien!" 

(v.2535-2540). 

Gauvain ne pense pas si bien dire et l'ironie reside ici justement dans la 
«verite» des propos. Le contexte imrnediat du roman, Ies allusions qui y 
sont faites au Chevalier de la Charrette et, pour un lecteur avise, la 
stature de .Gauvain dans Le Conte du Graal confirment sa posture de faux 
conseiller ou plutot de celui qui, vivant uniquement de formes, se contente 
de mots, sans aller au-dela, sans penetrer dans la realite. 

N'oublions non plus l'elan poetique et amoureux d'Alexandre qu.i, en 
evoquant en bonne tradition de la rhetorique amoureuse la :O.eche qui l'a 
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atteint en plein. coeur, «oublie» de faire ]a distinction entre Ies niveaux 
litteral et metaphorique et arrive a decrire le front, Ies yeux, le nez et Ies 
dents ... de la fleche! (v.777-852)146 

Les incongruites affectant le comportement amoureux sont meme 
plus nombreuses dans le cas de Perceval. • Les conseils que sa mere lui 
prodigue en matiere de courtoisie aboutissent a un comportement 
totalement discourtois dans l'episode de la Demoiselle de la Tente. 11 
l'embrasse de force, lui arrache la bague, tout en invoquant "ce que sa 
mere lui enseigna" et, pour finir, devore un pâte de chevreuil et boit de 
grandes rasades de vin clair. 11 est impossible de ne pas remarquer la 
contradiction entre Ies conseils courtois de la mere et la realite concrete: 

"la dameisele, ainz plore fort, 
mout durement ses poinz detmt. 
Et cil manja tant con lui plot 
et but tant que asez en ot" 

(v. 757~160), 
de meme qu'il est impossible de ne pas remarquer l'incongruite, plus 
flagrante encore, entre la scene de jalousie jouee par l'Orgueilleux de la 
Lande et son denouement prosai:que: "Atant s'asist et si manja" (v.831). 

Du point de vue du lectew-, !'ironie est encore plus marquee: il sait 
que la jalousie de l'Orgueilleux est totalement denuee de fondement. 
Pourtant la technique constamment employee dans le Conte de remettre a 
plus tard la presentation des consequences d'une action souligne que 
l'evenement qui a provoque le rire comporte aussi un cote serieux: l'action 
comique aura des consequences graves. Comme dans l'episode de la 
rencontre des cinq chevaliers dans la foret, aussitot suivie par la decision 
du heros de quitter sa mere, ce qui va provoquer la mort de celle-c~ la 
technique utilisee par Chretien dans l'episode de la Demoiselle de la Tente 
revele l'ambigmte de l'action quand elle est rappo1tee a un code. 

146 Daniel Poirion remarque a juste raison que, selon une intention poetique 
subtile, Chretien veut charger l'image seule de dire, ou plutot de suggerer la verite de la 
«blessure d'amour» qui provoque non seulement une "aimable douleur", mais aussi 
chaleur, et lumiere. Le texte qui sert de source a Chretien c'est le monologue de Lavine 
dans l'Eneas (nous y trouvons le meme theme de la maladie d'amour). Mais alors que 
le procede utitise constamment dans l'Eneas c'est la personnification (l'amour y est 
presente comme "Amors qui navre et sane an un jor" - v.7992, ed. J.J.Salverda de 
Grave, CFMA, 1931), Chretien s'amuse a glisser qu niveau allegorique au niveau 
litteral. Partagee entre le style epique de l'Eneas et 1~ style feerique de Tristan, "l'image 
reste donc soumise au commentaire de la rhetorique et consciemment dissociee de la 
parole et de l'ecriture" (Resurgences, Op.cit., p.159). 
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L'ironie est egalement presente dans l'episode de Blancheflor. 
Victime de la meme simpli~ite reductrice, Perceval va passer dans l1autre 
extreme. Si jusqu'alors la «nicete» du heros s'exp1imait en actions 
inadequates, d'un comique touchant parfois ă !'absurde, elle s'exprinie 
maintenant par l'absence d'action. Non seulement Perceval ne parle plus 
mal ă propos, mais ii ne parle plus du tout, au point que les gens de 
Beaurepaire se demandent s'il ne serait pas muet! (v.186 I). L'explication 
est simple: Perceval se tait parce qu'il applique de nouveau ă la lettre ce 
qu'il croit etre une prescil}tion de bonnes manieres, ignorant que les regles 
de la conversation courtoise exigent que l'homme parle le premier, car par 
«nature» et par convention la jeune fille doit se montrer plus reservee. 
Mais !'ironie majeure reside dans le fait que le nan qui n'a pas ose adresser 
la parole ă son. hotesse avant qu'elle ne lui parle la premiere va passer la 
nuit,avec elle! Li .. situation n'est pas nouvelle dans les romans de Chretien 
et l'intertexte le plus proche est celui de Cliges. Lă aussi, Alexandre et 
Soredamors, proches dans l'espace (ils se trouvent dans des pieces 
voisines), sont incapables de trouver le sommeil et incapables de 
communiquer, elle par exces de modestie, lui, a l'instar de Perceval, par 
insu:ffisante maîtrise du code cowtois. La ressemblance s'arrete lă 

toutefois, car Alexandre et Soredamors s'aiment ( et le lecteur le sait avant 
eux), meme s'ils ne se sont pas fait de declarations. Par contre, dans le cas 
present, Blancheflor seule n'arrive pas ă trouver le sommeil: 

"Mout se trestome et mout tressaut 
mout se degiete et se demainne" 

(v. l 948-1949). 
Quant ă Perceval, couche confo1tablement dans un lit luxueux ou aucun 
agrement ne manque 

"fors que solement le deduit 
de pucele, se lui pleiist, 
ou de dame, se li leii.st" 

(v.1937-1938), 
ii s'endort vite, comme un homme sans souci. La belle Blancheflor viendra 
le rejoindre. Sa demarche n'est pas motivee par l'amour, mais par une 
realite politique et militaire immediate: le siege de Beaurepaire par 
Anguinguerron, senechal de Clamadeu des Îles. 

Le texte est construit sur une constante ambigui'te. La jeune fille est 
sommairement vetue: 

"Un mantel cort de soie an grainne 
a afuble sor sa chemise" 

(v.1950-1951 ). 
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Le narrateur s'empresse toutefois de prec1ser que "ce n'est mie por 
oiseuse" (v.1954), mais pour demander l'aide de son hote. Elle sort en 
larmes de sa chambre, entre dans celle de Perceval, s'agenouille pres de 
son lit, pleurant tellement qu'elle lui mouille le visage de ses larmes, mais 
"n'a hardement que plus li face" (v.1968). Lorsque le heros, reveille par 
ses pleurs, 

"voit celi agenoilliee 
devant son lit, qui le tenoit 
par le col anbracie estroit; 
et tant de corteisie fi.st 
que antre ses braz la reprist 
maintenant et vers lui la trest" 

(v.1972-1976). 
Le mot ele ici est corteisie. Pourtant le lecteur ne peut manquer de se 
demander sile comp01tement de Blancheflor est vraiment «cowtois», en 
depit de ses protestations: 

"Por ce que je sui pres que nue 
n'i panssai ge onques folie 
ne malvestie ne vilenie" 

(v.1984-1986). 
En effet, le narrateur nous explique clairement la strategie de la jeune fille, 
on pourrait meme dire son chantage: elle n'est venue pleurer sur le visage 
de Perceval que pour lui inspirer ·1e desir de se battre pour defendre sa 
terre et sa personne. Et malgre la complicite indulgente d'un adulte a 
l'egard d'un adolescent a laquelle le narrateur semble nous inviter, son 
attitude a l'egard de la demarche de Blancehflor est ironique. 

Mais le lecteur se demande swtout quelle smte de courtoisie on est 
en droit d'attendre de Perceval. Une courtoisie a la maniere de Gauvain, 
dont la reputation vis-a-vis du beau sexe est deja etablie? 147 Ou courtoisie 
dans le sens de consideration de la douleur d'autrui? 0n a vu que Perceval 
est assez «impermeable» aux problemes des autres et la suite du recit va le 
confumer. Corteisie devrait plutot etre compris ici dans un sens ironique, 
oppose a ce que l'on entend par courtoisie. 

147 11 suffirait de rappeler la scene toute courtoise d'Yvain, ou Gauvain se 
declare le chevalier de Lunete: 

"je suis vostre, et vos soiez 
d'ore en avant ma dameisele" 

(v.2440-2441). 
La suite des evenements va montrer combien ces paroles sont vaines. Quand ii 

s'agira d'aider Lunete risquant le bucher, le neveu d'Arthur sera engage ailleurs. 
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Construit constamment sur l'ambiguite erotique, le texte suggere 
plus qu'il n'affirme que Perceval ne per:d pas son «in.nocence». Certes, il ne 
s'agit pas de "profaner cette scene touchante par de gr~ssieres 
speculations" 148

. Je souhaite remarquer simplement que !'ironie ne reside 
justement pas dans le fait que le protagoniste reste innocent, mais dans le 
fait qu'il ne semble pas conscient d'avoir le choix entre l'innocence et autre 
chose. Dans Ies episodes anterieurs Ies ressorts de !'ironie residaient dans 
l'ignorance du code langagier et des formes appropriees de 
communicatipn soyiale, auxquels Perceval opposait le comporiement 
fruste du «vaslet sauvage», et dans !'automatisme constant avec lequel il 
appliquait dans son comp_ortement Ies preceptes re9us. Dans la scene avec 
Blancheflor, son innocence n'est pas risible par rapport aux seuls 
presupposes sociaux, mais a la nature. Toute l'ambiguite de l'episode, 
depuis l'allusion initiale contenue dans le mot oiseuse et jusqu'au lyrisme 
du passage final, se fonde sur l'attente - normale - du lecteur a ce que 
Perceval fasse preuve d'un comportement masculin «normal». Attente 
partagee par Blancheflor, dont la strategie: laimes, histoire triste, un 
certain «deshabille» se fonde sur une reaction masculine previsible. 
L'ironie reside en ce que Perceval est incapable de se comporter naturelle
ment justement parce qu'il est trop natureL trop «naff». La dimension 
sociale du paradoxe sera mise en lumiere le lendemain par Blancheflor. 
Dans son discours, en apparence anodin et cmntois, elle glisse deux 
allusions a la mrit precedente: elle s'attend a ce que Perceval la quitte 
aussitot 

"que point d'eise ne point de bien 
ne vos avomes ceanz fait" 

(v.2088-2089) 
et souhaite qu'il trouve une «meilleure hospitalite» qu'il n'a trouve a 
Beaurepaire. 

La reaction de Perceval est deconcertante de nai'vete. Il se prop_9se 
aussitot comme champion de Blancheflor contre Anguinguerron, mais s'il 
est vainqueur, il demandera pour seule recompense l'amour de la belle: 

"vostre druerie requier 
an guerredon qu'ele soit moie, 
autres soldees n'an prandroie" 

(v.2102-2104). 

148 D. Poirion, Notice a Perceval ou Le Conte du Ciraal, Bibliotheque de la 
Pleiade, p.1342. 
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La reponse habile de Blancheflor, consistant en une accumulation de 
ruses, qui feint de deprecier la valeur de la recompense et insiste sur la 
difficulte du combat qui depasserait les forces de Perceval atteint son but: 

"Au sin fet ele come sage, 
qu'ele li a mis en corage 
ce qu'ele li blasme moutfort" 

(v.2131-2133). 
La conclusion de l'episode est doublement ironique: la «nai\rete» de 
Perceval l'empeche de se conduire «normalement» en amour en meme 
temps qu'elle le rend vulnerable aux manipulations du beau sexe. 

La fameuse extase du heros devant Ies trois gouttes de sang :sur la 
neige n'est elle non plus exempte d'ambigmte: son etat de «transe» 
suggere l'union mystique avec l'objet de la contemplation, mais vu de 
dehors il l'expose au ridicule. Nai'vete outranciere ou relation de pouvoir 
exprimee par une ruse de parole, ce sont Ies visages ironiques 
qu'emprunte l'amour dans la premiere partie du Conte. 

Dans la partie consacree a Gauvain, !'ironie qui affecte constamment 
son comportement n'epargne aucunement l'amour. D'ailleurs il serait juste 
de se demander si dans le cas de Gauvain on peut.parler d'amour. Car si 
Perceval se montre ouvert a la tendresse, voire a la pitie pour Ies «pucelles 
desheritees», ce qui justement le reud vulnerable et manipulable, Gauvain 
est incapable de relation serieuse. Il ne connaît que le «flirt» et la seule 
forme d'amour dont il beneficie est un passe-temps soumis a des regles 
formelles sans autre satisfaction que celle de l'orgueil d'une nouvelle 
conquete. Que la conquete facile toume aussi vite a l'humiliation, cela est 
evident dans l'episode de la revolte communale, ou l'acceuil «courtois» de 
la soeur du roi excite la colere vindicative des vilains et expose Gauvain 
au ridicule litteraire. Le neveu d'Althur et la soeur du roi representent en 
fait des conventions de l'ethique litteraire courtoise et un mode de vie 
codifie par cette ethique. L'hypostase dans laquelle ils se trouvent est 
caracteristique de ce mode: • le chevalier et la dame, assis l'un a cote de 
l'autre, echangeant compliments et doux propos. Cette attitude qui est 
leur raison d'etre n'est pas l'amour, mais l'hypostase formalisee d'un code. 
C'est elle qui est ridiculisee par le comportement si peu «courtois» des 
bourgeois revoltes. Tout aussi conventionnelle et en demiere instance 
comique est l'identification de la Pucelle aux Petites Manches comme 
objet d'un service courtois. 

. Mais le roman ou l'amom «beneficie>> du traitement le plus ambigu, 
• producteur d'incongruence et donc de decalage entre ce qui y est dit et ce 
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qui est «signifie», c'est Le Chevalier de fa Charrette. Ambigui'te qui 
commence par le titre constitue a partir d'une alliance paradoxale: 
«chevaliern c'est la representation litteraire et exaltee d'une classe dont Ies 
qualites sont poussees au-dela du vraisemblable; «charrette» appartient au 
vocabulaire des vilains et l'interpretation qu'en donne le texte insiste 
particulierement sur le deshonneur qui s'attache a ce vehicule, eu 
contradiction profonde et flagrante avec le code de l'honneur 
chevaleresque. La charrette se trouve a !'origine d'une critique des signes 
et des valeurs: d'une part le roman met en garde contre le jugement fonde 
sur les apparences, ou plutot contre le prejuge fonde sur Ies conventions; 
d'autre part la contradiction du titre peut etre un signe de la mise en 
question, par Lancelot, des valeurs de la societe qu'il sert, meme si cette 
mise en question est posee au nom des valeurs «absolues» de l'amour ( ce 
que semble suggerer le debat entre Raison et Amour, lequel institue une 
antithese entre Ies valeurs sociales, exte1ieures et le moi profond, 
authentique ). 

La methode et le ton de l'oeuvre, suggeres par le titre, sont fixes des 
le prologue: l'auteur y affirme qu'il ne va pas composer une louange 
excessive a l'intention de sa protectrice et commence justement a le faire. 
Nous avons donc deja deux points de vue qui s'annulent reciproquement. 
Ce jeu de disparites va se prolonger au long du roman par le role ambigu 
du personnage principal 

Vertueux et valeureux, Lancelot est pa1fois inefficace et comique. 
Lui, le heros qui pousse son amour a l'Absolu, est plonge dans la 
meditation de cet amour au point que 

"lui mei:smes eu oblie, .. •., 
ne set s'il est, ou s'il n'est mie, 
ne ne li manbre de son non, 
ne set ou va, ne set don vient; 
de rien nule ne li sovient 
fors dune seule, et por celi 
a mis Ies autres en obli; 
a cele seule panse tant 
qu'il n'ot, ne voit, ne 1ien n'antant" 

(v.715-724). 
«Extase» qui ressemble a celle de Perceval, la depasse meme puisqu'elle 
n'a pas besoin de support sensible. Extase qui le soustrait a la realite sans 
lui laisser au moins la possibilite d'agir en automate, comme le "vaslet 
nice", sans lui laisser du tout la possibilite d'agir. Tellement absorbe dans 
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sa meditation, il n'entend pas le defi repete du gardien du gue149
. Ce n'est 

que la charge de ce dernier qui "l'abat en mi le gue tot estandu" (v. 763), 
qui le reveille et lui fait demander, tout etourdi, "qui puet estre qui l'a 
feru" (v.771). Meme si dans le combat ulterieur pour le gue seule 
l'intervention d'une mysterieuse Demoiselle (probablement la soeur de 
Meleagant) epargne la mort au chevalier gardien, la posture du heros 
renverse de tout son long au milieu du gue n'epargne point le ridicule a 
l'amoureux Lancelot. 

Sa fidelite inebranlable, qualite premiere d'un fin'amant, devient 
objet de risee dans l'episode du viol simule par la Demoiselle 
entreprenante. Ayant promis a celle gui lui a offert l'hospitalite "et qui se 
fet s'amie" (v.1051) de partager sa couche, il l'aper9oit en travers du lit 
"descoverte jusqu'au nombril" (v.1082) et attaquee par W1 inconnu qui "nu 
a nu a li adoise" (v.1084). Que va faire Lancelot dans cette situation ou 
chaque seconde corupte? Il prononce un monologue tres • «serieUX>>; en 
examinant Ies deux possibilites dont il dispose: voler au secours ·de la 
demoiselle en detresse au risque de pericliter la quete de la reine ou 
s'abstenir d'intervenir et etre a jamais deshonore: 

"Dex, que pon-oi ge feire? 
Meiiz sui por si grant afeire 
con por la reihe Guenievre. 
Ne doi mie avo ir cuer de lievre • 
quant por li si an ce5.te queste: 
se Malvestiez son cuer me preste 
et je son commandemant faz, 
n'ateindrai pas ce que je chaz; 
honi sui se je ci remaing11 

(v.1097-1105). 
Il n'y a rien de comique, de frivole ou d'exagere dans le discours de 
Lancelot, excepte peut-etre l'expression "cuer de lievre" qui poun-ait 
representer une allusion a la «voix» de l'auteur, per9ant a travers le 

149 
Son «absence» a la realite est relevee par le geste <maturei» du cheval de 

s'abreuver, ce gui augmente le contraste entre realite objective et realite subjective et 
accentue le comique de la situation: 

248 

"Cil panse tant qu'il ne l'ot pas, 
et li chevax eneslepas 
saut en l'eve et del chanp se soivre, 
par grant talant comance a boivre" 

(v.753-756). 

https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



monologue du protagoniste. Mais ce qui est certainement comique, c'est 
le moment ou le monologue est prononce: le contraste entre l'urgence de 
la situation et le serieux manifeste du monologue ne peut manquer de 
susciter une reaction comique du lecteur, d'autant plus que celui-ci, 
connaissant deja la Demoiselle entreprenante, peut se douter qu'elle veut 
«se payer la tete» du fidele amoureux. 

Que dire encore de ce heros si brave qui manque pourtant de 
s'evanouir a la seule vue de quelques cheveux de Guenievre, restes dans 
un peigne d'ivoire? 

•·•Quant cil l'ot, n'a tant de vertu 
que tot nel coveigne ploier: 
par force l'estut apoier 
devant a l'an;:on de la sele" 

(v.1424-1427). 
Par la suite ii va Ies 'a,d~rer comme une relique precieuse: 

• • ''"Ja :ines oei d'ome ne ven-ont 
nule chose tant enorer, 
qu'il Ies comance a aorer, 
et bien . Cm. fois Ies toche 
et a ses ialz, et a sa boche, 
et a son front, et a sa face" 

(v.1460-1465), 
plus prec1euse qu'un char plein d'emeraudes et d'escarboucles et plus 
efficace contre !'ulcere, la pleuresie et autres maux que Ies remedes Ies 
plus reputes, y compris Ies intercessions de saint Martin et de saint 
Jacques! 0n ne peut manquer de remarquer une double incongruite: d'une 
part le verbe adorer, reserve exclusivement a Dieu, est employe ici dans 
un sens purement profane (meme si 011 pourrait y recomiaître le transfert 
de la terminologie religieuse dans la realite profane de Iafin'amors, propre 
a la rhetorique courtoise)';'d'autre pa1t la coexistence au moins bizaITe des 
gestes d'adoration de 1'..ancelot avec l'enwneration des maux dont ii se 
trouve''mainteitant :i''l'abri et qui ressemble fort a un boniment de 
charlatan. • Son amour ,excessif lui vaut une seconde defaillance, assez 
analogue a celle qui vient d'etre analysee, lors du combat contre 
Mele.agant. Ayant apen;:u celle qu'au monde ii desirait le plus voir, ii ne 
peut plus detourner • d'elle son regard et en vient a se defendre par 
derriere! (v.3669-3678). 11 ne faudra rien moins que Ies reprimandes dune 
suivante de Guenievre pour le faire revenir a lui et a une position normale 
de combat! 
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La meme perspective ironique engendrant des effets comiques se 
retrouve lors de la double fausse nouvelle de la mort de Lancelot et de 
Guenievre. Chacun des amants se pâme, appelle la mort, souhaite se la 
donner. Dans Ies deux cas il y a un ecart eutre essence et appareuce, entre 
realite et illusion. Les deux fausses nouvelles sont. provoquees par la 
<<flllD.eur» qu'il serait plus oppmtun d'appeler le «pouvoir des mots». En 
deuxieme lieu, seuls Ies deux protagonistes sont «victimes» de l'illusion: le 
lecteur connaît la verite et ne peut manquer de saisir l'inadequation de la 
conduite des amoureux. 

Dans le meme roman, Ies taches de sang qui salissent Ies draps de la 
reine Guenievre, «preuve» de sa nuit d'amour avec Lancelot et allusion 
claire a l'intertexte du roman de Tristan et Jseut, ou pourtant le «signe» 
avait un «sens» univoque, revoiveut ici trois interpretations differentes: 
celle de Guenievre qui affirme avoir saigne du nez, celle de Meleagant qui 
soupyonne !'adultere mais ... avec Keu et, eilfin, l'interpretation correcte 
que partagent l'auteur et le lecteur. L'ambiguite insoluble (Lancelot releve 
promptement le defi de Meleagant et triomphe de lui sur le champ de 
bataille, ce qui n'est pas sans rappeler le serment d'Iseut a la Blanche 
Lande, ou Dieu «prete la main» aux amants) et signalee comme telle place 
le lecteur devant un choix, lui interdisant de ne pas choisir, c'est-a-dire 
d'accepter «nai'vement» le monde qu'on lui propose/impose. 11 est 
egalement impossible de ne pas noter l'incongruite entre le sang et Ies 
blessures de Lancelot provoquees en arrachant les barreaux de la fenetre 
de Guenievre qui signalent clairement !'adultere ( et a la limite la situation
type dufin'amant selon le code de l'ethique courtoise) et celles qu'il se fait 
aux mains et aux pieds lors de la traversee du ,Pont de l'Epee. Si on ne 
peut suivre J. Ribard qui y voit une analogie avec Ies blessures du Christ, 
celles-ci signalent toutefois, par l'~sistance sur la peine et la souffi.-ance, le 
caractere «messianique» de Lancelot. L'ambiguite du statut de liberateur 
messianique est mise en evidence par la contigwte de l'episode du 
cimetiere futur qui confirme clai:r:ement le role de liberateur de Lancelot et 
de celui du pre aux jeux. La presence du pere sage et du fils 
presomptueux, «doubles» de Bademagu et de Meleagant, fait de cet 
episode une «mise en abyme» du roman. Lancelot emmene la pucelle 
convoitee par le fils hâbleur tout comme, plus tard, il delivrera la reine. 
Mais la solution obtenue sans combat, par la sage parole du. pere, placee 
dans ce contexte de «jeux gratuits» assigne a l'episode une dimension 
ludique, de gratuite, gui contredit et «contamine» en meme temps le 
serieux de la prophetie du cimetiere futur. 
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D'ailleiirs le roman insiste sur cette ambigui'te fondamentale de 
Lancelot, a la fois amant accompli et liberateur messianigue150

. Cette 
double presentation de Lancelot, ou le sublime et le ridicule coexistent, si 
elle institue un con.flit entre amour et prouesse ne denonce pas les valeurs 
de l'ethigue courtoise, mais signale tout simplement gue deux ( ou 
plusieurs) perspectives sont possibles. 

Dans tous les cas analyses ci-dessus, gu'il s'agisse de micro
structures seguencielles ou de structure romanesgue dans son ensemble, la 
technique utilisee par Chretien est la meme: ausitot que la valeur d'un 
objet, _d,'une attitude est posee et que son sens semble clairement defini, un 
nou~~î âement intervient, qui contredit le sens suggere anterieurement et 
met en question ( ou en jeu!) l'objet et le processus meme de signification. 
Deux remarques s'imposent pourtant. D'abord, l'ambigui'te signalee, pour 
avoir son role dans l'elaboration du sens, n'est jamais exclusive d'une 
lecture sur le mode symbolique. Les • fonctionnements ambigus de la 
prouesse ou de l'amour coexistent parfaitement avec des episodes ou ces 
valeurs sont traitees le plus se1ieusement possible. La nouveaute est que le 
sens propose peut etre refusable, l'interpretation se1ieuse n'etant plus 
suffisante en soi, ce qui contraint le lecteur a hesiter entre «la chose et son 
sens». A une exception pres, gui fait juf>tement l'objet de ma seconde 
remargue: dans Erec et Enide cet eca1t n'existe presque pas et on pomnit 
difficilement parler d'ironie, il me semble, a propos du premier roman du 
maître chai;npenois. Premier roman arthmien, Erec et Enide en serait deja 
le «modele», ce qui veut di.re aussi «l'i:ronise» a partir duquel vont 
s'elaborer les textes «ironisants». 

Le fonctionnement de l'ironie dans les romans de Chretien de 
Troyes suppose un decalage de signification, ce qui implique l'institution 
d'une distance obligatoire entre le texte et le lecteur ( comme d'ailleurs 
entre le texte et son,objt!ţ), mais appelle aussi Wle evaluation. "L'i:ronie est 
a la fois structure antiphrastique et strategie evaluative impliquant une 
attitude de l'auteur-et19o~eu,:r a l'egard du texte lui-meme. Attitude gui 
permet et demande au lectem-decodeur d'interprete:r et d'evaluer le texte 
gu'il est en train de lire" 151

. 

150 A propos de cette demiere dimension, ii convient d'observer que ce râle est 
'reoonnu a Lancelot non seulement lors de l'episode du cimetiere futur par le "moinnes 
molt vialz", personnage venerable et digne de foi par excellence, mais par d'autres 
'jlersoilllages egalement. L'ironie reside en ce que le heros lui-meme ne semble pas en 
etre conscient. . 

151 Linda Hutcheon, Ironie. satire, parodie. Une approche pragmatique de 
/'ironie, in Poetique no.46, 1981, pp.142-143. 
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Employee systematiquement, ( et j'insiste sur Ies precautions a 
prendre en parlant d'ironie systematique, car dans Ies romans de Chretien 
de Troyes !'ironie n'evacue jamais totalement le sens symbolique, ce qui 
fait l'originalite du maître champenois) !'ironie offre la possibilite de 
communiquer des valeurs culturelles, sociales, ideologiques «en prenant 
se~' distances». Distances qui peuvent aller de la suggestion delicate d'un 
d.oute portant sur un evenement quelconque et sur Ies valeurs qu'il 
ren.Îerme, jusqu'a la denegation totale de ces valeurs. Par consequent, ni 
l'.emetteur ni le destinataire de l'enonce ironique ne vont adherer 
~utomatiquement au systeme de valeurs propose par le texte car la 
«distance esthetique», l'ambigui'te ironique, perturbatrice de coherence, 
mettent en question le modele de !'univers propose par le texte ainsi que le 
propte modele du texte, incitant a la fois a la modification de ce modele. 
• • • Trhltement ironique des conventions litteraires contemporaines, du 
code de la fin'amors notamment, incongruite entre l'action et le 
personnage qui l'accomplit ou inadequatio:il'par rapport a la situation dans 
laquelle il se trouve, automatismes, erreu.i's sur Ies objets ou Ies personnes, 
manipulations, ce sont autant de formes que prend !'ironie chez Chretien 
de Troyes. Une des fonctions du procede ( a moins que ce ne soit un de 
ses effets) sera de mettre en question egalement un certain type d'ecriture 
romanesque qui exaltait l'herofsme et le devouement amoureux. Mais 
surtout l'emploi constant de !'ironie (du moins d'un humour indulgent) 
empeche l'identification empathique du lecteur aux personnages et aux 
situations presentes par le roman, lui assignant le statut d'«observateur» 
qui prend plaisir au jeu de l'activite intellectuelle que suppose !'ironie, tout 
en savourant la lecture du roman. 

. C'est dans ce sens seulement iue l'on peut parler d'«ironie constitutive» 
des tomans de Chretien de Troyes1 parce que ses romans procedent a une 
initiation critique du lecteur-auditeur, invite a participer, aux cotes de l'auteur, 
a la quete du sens, a collaborer a la «constitution-decouverte» de ce sens. 
C'est dans cette perspective et en termes bakhtiniens que !'ironie est 
definie comme «phenomene dialogique», dans la mesure ou elle represente 
un echange entre l'auteur et le lecteur. 

152 Sans denier le merite de Peter Haidu, a qui ces pages doivent beaucoup, 
d'avoir attire l'attention sur la «distance esthetique» prise par le romancier par rapport 
a ses personnages, distance qu'il semble vouloir communiquer au lecteur egalement, ii 
convient d'observer que l'ambigui1e du ton ne tient pas seulement a la distance, mais 
auss_i a une presence savamment calculee de l'auteur, de meme que l'ironie, dont on ne 
peut nier l'importance dans Ies romans, ne definit pas toujours la reception du texte par le 
public. Le rire peut masquer parfois le tragi.que, se constituant alors en "signe inverse du 
sacre" (D. Poirion, Notice ă.Perceval ou Le Conte du Graa/, Ed. cit., p.1309). 
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Cette ditneti§lon «perturbatrice» de l'ironie, dans le sens d'une prise 
de conscience~. '. le pouvoir des mots d'induire en illusion, l'invitation 
chaleureuse ~u' dialogue sont presents mieux que nulle part ailleurs dans 
Cliges, romaii 4e l'ir~nie et de l'illusion. 

f. Cliges ou Ies miroirs de l'illusion 

" ... la manr;onge font verte" (v.2076). 

Les choses sont rarement dans Cliges ce qu'elles semblent etre. 
C'est peut-etre parmi Ies romans de Chretien de Troyes celui qui exprime 
le plus grand souc~ un souci extreme du «semblant», de l'apparence. La 
dichotomie semblance/senejiance n'a pas a nous etonner quand il s'agit 
d'une oeuvre medievale, filt-elle un roman du Xlle siecle, la recherche de 
la senejiance des choses etant un presuppose «normal» pour la mentalite 
medievale. Mais pour le roman qui nous interesse, dans ce jeu de la 
semblance et de la senefiance, de l'«illusion» et de la «realite», c'est le 
premier terme qui est privilegie, ce qui a permis de qualifier Cliges comme 
un "roman de l'illusion" 153

. 

En e:ffet, l'illusion n'est pas seulement multiple, omnipresente, mais 
encore toute-puissante. Ains~ illusion que le nom de Soredamors cense 
exprimer la vocation de l'amour: 

"Amer do~ si doi estre amee, 
Si le vuel par mon nom prover, 
Qu'amors doi an mon non trover" 

(v. 956-958). 
Soucieuse de "boens usages", Soredamors echouera dans son projet 
d'exprimer ses sentiments "par sanblant et moz coverz" (v.1033). 
Alexandre ne parvient pas a distinguer le cheveu dore qu'elle a glisse dans 
la couture de sa chemise et l'exigence courtoise des mots couverts echoue 
dans Ies regards baisses des deux: 

"Mes il n'a tant de hardemant 
Qu'il l'ost regarder seulemant. [ ... ] 
De ses ialz n'a nule are, 
Einz met an terre son esgart, 
Si qu'el en cingne nule part" 

(v.1565-1566.1570-1572). 

153 Peter Raidu, Aesthetic Distance in Chretien de Troyes, Op.cit., p.82. 
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lliusion donc que la communication par paroles, par regards ou par signes 
parce que, pour Alexandre, la chemise est llll signe sans signification et 
elle le resterait sans l'intervention de Guenievre. La reine, a son tour, 
parvient a <<lire» correctement Ies signes de la chemise en se souvenant de 
la traversee, lorsque, malgre Ies symptBmes evidents accuses par Ies 
protagonistes et le jeu de mots sur la mer/l'amerlamer, repris par Chretien 
de Troyes a Thomas, elle ne devine pas sous la semblance la senefiance 
de l'amour154

. 

Meme si la deuxieme generation, Cliges et Fenice, parvient a 
communiquer (et a se communiquer l'amour), sinon par "mots coverts", 
du moins par "regards coverts": 

"Mes Clyges par amors conduit 
Vers li ses ialz covertemanf 
Et ramainne si sagemant 1 

• 

Que a l'aler ne au venir _' 
Ne l'an puet an por fol temr." 

• '(v.2760-2764); 
"Des ialz parolent par esgart, 
Mes des boches sont si coa1t 
Que de l'amor qui Ies justise 
N'osent parler an nule guise" 

(v.3789-3792), 
meme si Fenice ne se meprend guere sur Ies symptomes du "mal d'amer": 

154 

254 

"Mes tant ai d'aise an mon voloir 
Que dolcemant me fet doloir, 
Et tant de joie an mon enui 
Que dolcemant malade sui" 

"La rei:ne garde s'an prant, 
Qui l'un et l'autre voit sovant 
Descolorer et anpalir: 
Ne set por coi ii le font 
Fors que por la mer ou il sont 
Espoir bien s'an aparceiist, 
Se la mers ne la deceiist; 
Mes la mers l'angigne et der;:oit 
Si qu'an la mer l'amor ne voit; 
An la mer sont, et d'amer vient, 
Et d'amors vient li max ques tient 
Et de ces trois ne set blasmer 
La rei:ne fors que la mer" 

(v.3041-3044) 

(v.533-546). 
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et donc si elle peut prendre a son compte le jeu de mots sur amerlaimer: 
'· • "Car tut autre mal sont amer 

F ors seulemant celui d' amer, 11 

(v.3061-3062), 
son famerix prngramme "gui a le cuer, cil a le cors11 (v.3123) ne vise pas a 
eviter le mensonge, mais seulement I'apparence d'un amour "don mainte 
folie dit an" (v.3108). 

N1ignorant pas le code de l'amour cowtois, Fenice transpose le 
systeme vassaligue dans le langage amoureux. Nouvelle illusion car, 
assumant le role d'humble flatteur, se posant en relation de vassalite, de 
subordination par rapport a Cliges, elle contredit non seulement Ies lois de 
la rhetorique courtoise, mais la verite du texte. Un serjant, un sers gui 
impose ses idees a S()Il seignor comme un professeur assigne un devoir a 
son eleve: 

11Enuit vos i covient antandre, 
. Et demain dire me savrez 
·Le· mialz qui panse eu avrez. 11 

(v.5212-5214) 
ne peut exister que dans un monde a l'envers: 

11Dex, ceste criermne don li vient, 
C'une pucele seule tient, 
Sinple et coarde, foible et quoie? 
A ce me sanble que je voie 
Les chiens forr devant le lievre, 
Et la turtre chacier le bievre, 
L'aignel le lou, li colons l'aigle, [ ... ] 
Et si fuit li faucons por l'ane, 
Et li gripons por le heiron, 
Et li luz por le veiron, 
Et le lyon chace li cers, 
Si vont Ies choses a envers. 11 

(v.3799-3812 - c'est moi qui souligne) 
ou ... dans le monde de la fiction! 

Une autre valeur fondamentale de l'homme courtois, la prouesse, est 
elle aussi sujette a l'illusion. Certes, Alexandre et Cliges sont preux. Mais 
lors du combat contre' le comte Angres - respectivement contre le duc des 
Saisnes -, situation-type du roman courtois, occasion pour le protagoniste 
de prouver sa valel;li', le pere et le fils recourent au meme stratageme: ils 
se deguisent en. revetant l'armme de l'ennemi, ruse gui leur vaut la 
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victoire, avec cette difference toutefois que Cliges, le parfait chevalier, 
recourt volontiers et meme «sans raison» a la ruse, au deguisement, alors 
que son pere n'avait utilise ce moyen qu'accidentellement. lliusion qui 
enleve un peu au prestige de la victoire. illusion toute-puissante, qui 
s'impose comme verite aux: ennemis et aux: amis egalement. Alexandre et 
ses compagnons, comme plus tard Cliges, sont tenus pour morts par Ies 
leurs et pleures comme tels. 11 n'y a que le lectew- a savoir que "por neant 
se desconfortent" (v.2057). , 

L'illusion de la mort s'empare de !'heroine egalement. A la nouvelle 
de la mort d'Alexandre, Soredamors pâlit comme une morte, mais, esclave 
elle-meme de l'illusion, de l'apparence, 

" ... n'ose de sa destrece 
Demontrer sanblant en apert" 

(v.2091-2092). 
Plus tard, Fenice connaîtra une situation analogue: tellement emue par le 
coup que le duc des Saxons assene a Cliges, elle pousse un cri et 
s'evanouit. L'illusion, le sanblant, joue pourtant en sa faveur: nul de ceux 
qui l'ont vue tomber inanimee ne s'est rendu compte du san de ce geste, 
nul n'a doute qu'elle reagirait de la meme fa;:on si n'importe quel chevalier 
grec avait ete a la place de Cliges. "Mes de tot ce neant n'i a" (v.4073). 

A propos de deguisements, îl ne faut pas oublier le tournoi 
d'Oxford, au cours duqueL pendant quatre jours, Cliges revet quatre 
armures differentes. La victoire remportee par le heros quatre jours de 
suite est indiscutable. Pourtant, · le deguisement induit en «illusion» les 
autres qui, chaque fois, croient que le nouveau chevalier (ii serait plus 
correct de dire «la nouvelle a1mure»!) surpasse en valeur le precedent. 
Dans un premier moment, la semblance se montre toute-puissante. Mais 
la senefiance qu'elle produit - Ies identites multiples et differentes - est 
illusion. Cliges "sanble autre que lui mei:&mes'' (v.4833), a la limite îl est 
pris pour un fantome, ce qui traduit justement l'illusion. Mais dans Cliges, 
les mensonges sont pris pour verites ou, pour mieux dire, "la man1ţonge 
font verte" (v.2076). . 

D'ailleurs l'illusion est annoncee d'entree de jeu. Le sous-titre du 
roman n'est-il pas La fausse morte? Fin de toute vie et seuil d'une autre 
vie, peut-etre etemelle, quelle realite est plus reelle que la mort? Au 
Moyen Age, au Xlle .siecle, on ne badine pas avec la mort. Et pourtant 
dans Cliges la mort est elle aussi illrision, «fausse mort». Les trois 
episodes de la «:fausse mort» connaissent une gradation. Echangeant son 
ecu contre l'ecu d'un ennemi m01t, Alexandre est tenu pour mort par les 
siens, mais îl s'agit la d'une meprise , .acddentelle. Cliges, de propos 
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delibere, laisse son cheval <leni.ere lui pour faire croire aux siens qu'il est 
mort, en une espece de jeu gratuit (le plaisir de l'illusion est d'ailleurs 
evident dans l'episode du townoi d'Oxford). Mais la «fausse mort» de 
Fenice est de loin la plus complexe. Soigneusement preparee, depuis la 
potion magique de Thessala, la magicienne, qui donne Ies apparences de la 
mort, et Ies ruses de la nourrice qui utilise l'urine des gens vraiment 
malades, jusqu'aux preparatifs de Cliges et de Jehan pour la vie apres le 
tom.beau, cette fausse mort, la plus elaboree, risque de «towner a la 
realite» et de se venger de celle qui en a eu l'idee. L'ecart entre illusion et 
realite est evident: Fenice avait envisage une vie d'amour avec Cliges en 
dehors du monde et de ses regles, grâce a l'illusion de la potion magique. 
La «realite», c'est une fausse mort qui, lors de l'episode des medecins de 
S 1 ' d d • d d • b. • 155 a eme, est a eux 01gts e evemr 1en vra1e . 

Le jeu apparence/verite avec, bien entendu, l'avantage du premier terme, est 
tres evident lors de la maladie de Fenice. Au debut, Cliges feint la tristesse: 

"Molt puet estre par defors tristes, 
Mes ses cuers est si liez dedanz, 
Car a sa joie est atendanz" 

(v.5624-5626). 
Pendant <d'enterrement», il fait semblant de se desoler plus que Ies autres 
"et mervoille est s'il ne s'ocit" (v.6059). Pourtant, au moment d'enlever 
Fenice du tombeau et n'etant, inexplicablement, pas au courant des effets 
de la potion magique, Cliges croit Fenice perdue a jamais et s'apprete a 
jouer la grande scene de Pyrame et Thisbe: 

"Et Cliges qui 1i.en ne savoit 
De la poison que ele avoit 
Dedanz le cors, qui la fait mue 
Et tele qu'el ne se remue, 
Por ce cuide qu'ele soit morte; 
Si s'an despoire, et desconfo1te, 
Et sopire formant, et plore" 

(v.6139-6145). 

155 11 est vrai que le texte affirme que Ies trois physiciens 
"L'angoisse et la malaventure 
[ ... ] fesoient a la dame, 
Qui au charbon et a la flame 
Li fesoient sosfrir martire" 

(v.5938-5941), 
mais "martire" ne peut etre entendu ici que dans un sens ironique: c'est tout au plus 
comme martyre de l'amour courtois que Fenice risque de perir. 
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Tout le monde n'est pourtant pas dupe de la supercherie de Fenice. Le 
souvenir livresque d'une ruse analogue, utilisee par la femme de Salomon 
pour tromper son mari, aide les trois physiciens de Saleme a lire 
correctement Ies signes: 

"Je sai certainnement et voi 
Que ceste dame n'est pas morte" 

(v.5826-5827). 
Pourtant c'est l'illusion gui est crue et non la veri.te, meme si, sous la 
torture que les medecins lui infligent, Fenice se trouve en quelque sorte 
d 1 d 

, 156 
ans a posture u «trompeur trompe» . 

Remarquons encore une derniere illusion de la fausse mort. Quand 
Fenice entre pour la premiere fois en scene, l'auteur nous dit que le nom 
de Fenice lui vient de l'oiseau Phenix, dont la beaute depasse celle de tous 
Ies autres oiseaux. A mesure que l'intrigue avance, le lecteur peryoit une 
autre explication du nom: de meme que le Phenix renaît de ses propres 
cendres, apres la fausse vie aupres d'Alis et la fausse mort, Fenice 
connaîtra enfin la vraie vie dans la tour construite par Jehan, aupres de 
Cliges157

. Pourtant, a y regarder de plus pres, la tour de Jehan et le verger 
sont, comme le cimetiere, des lieux de fausse mort. Les deux espaces sont 
entoures de murs reputes infranchissables mais aussitot franchis par Cliges 
(v.6104-6115) et par Bertrand (y.6360-6361). :Les deux scenes, tels des 
miroirs paralleles, ne refletent que l'illuşi,on. Et 'alors. qu'au long du roman 
Ies porteurs de faux messages sont crus,Jorsque Bertran·d declare avoir vu 
Cliges et l'imperatrice couches dans le verger, ii est tenu «a jeingleorn. Les 
mensonges sont pris pour verites, la veri.te est tenue pour mensonge. 

Pourtant le pivot de l'illusion dans Cliges, c'est Alis, personnage de 
second plan a premiere vue, gui ne prononce pas de longs monologues sur 

156 A noter, lors du meme episode, une illusion referentielle au niveau du 
langage: Fenice refuse tout rnedecin qu'Alis feraitchercher 

" ... fors un qui li savra 
Legierement doner sante, 
Quand lui vendra a volante" 

(v.5636-5638), 
qui "la fera morir ou vivre" (v.5639). Alis et Ies autres croient qu'elle parte de Dieu. 
Chretien precise qu'il s'agit de Cliges. A noter encore que la torture subie par Fenice 
est combien plus concrete que Ies tourments d'amour connus dans la premiere partie du 
roman par Alexandre et Soredamors. 

157 II est impossible de ne pas rernarquer ici que le nom n'est plus, en bonne 
tradition medievale, expression d'une essence, d'une destinee, mais qu'il est plutot 
porteur d'illusion. 
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des questions doctrinales, qui semble etre une marionnette maniee selon le 
bon plaisir de l'auteur, mais qui, systematiquement, prefere le mensonge ă 
la realite, qui choisit toujours l'apparence, l'illusion. 11 «herite» le treme sur 
la fausse nouvelle de la «fausse» mort d'Alexandre ( en fait, Alis a ete 
trompe par un vassal felon qui, sciemment, a repandu ce bruit car il 
preferait le cadet ă l'aîne). Lorsque la verite sera retablie, il gardera "le 
nom d'empereor et la corone" (v.2522-2523), donc le symbole, en laissant 
la realite du pouvoir ă son frere: 

"Alys n'i a fors que le non, 
Qui empereres est clamez" 

(v.2550-2551 ). 
Alis se situe donc constamment du cote de l'illusion, se detournant de la 
realite representee par Alexandre et plus tard par Cliges. Car surtout en 
amour, grâce au breuvage magique prepare par Thessala, il n'aura que 
l'illusion de la joie d'amour, alors que Cliges jouira d'un bonheur reel 
aupres de Fenice (autant que cela peut etre dans la fiction!) pendant 
quinze mois, dans la tour de Jehan. Le long passage que Chretien 
developpe sur l'illusion erotique d'Alis represente, ă plusieurs egards, la 
quintessence du roman: 

"II dort et songe, et veillier cuide, 
S'est an grant poinne etan estuide 
De la pucele losangier. [ ... ] 
Tenir la cuide, n'an tient mie, 
Mes de neant est a grant eise, 
Car neant tient, et neant beise, 
Neant tient, a neant parole, 
Neant voit, et neant acole, 
A neant tance, a neant Iute. [ ... ] 
De neant est a si grant painne" 

(v.3309-3324 - c'est moi qui souligne). 
Situe juste au milieu du roman, on dirait w1 miroir ă multiples facettes qui 
reflete l'illusion, la capte pour la renvoyer aussitot sous-tendre Ies 
differents episodes de l'oeuvre. Reflexion de l'illusion donc. Reflexion sur 
l'illusion. 

La repetition obssessive de «neant» dans le passage cite ci-dessus de 
meme que l'allusion ă Narcisse ă propos du portrait de Cliges (cf. supra 
V,2,b) placent le texte sous le signe de l'autoreflexivite. Ce ne sont pas Ies 
seuls indices d'artificialite. La coupe offerte par Arthur a Alexandre, 
laquelle vaut davantage "por l'uevre que por la matiere" (v.1524), la tour 
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construite par Jehan pour laguelle "s'i ot par molt grant san pene" 
(v.5488), dont les murs sont 

li ... point a ymages, 
Beles et bien anluminees" 

_ (v.5492-5493), 
ce sont des artefacts, des objets crees par la painne eţ le san gue leurs 
auteurs y ont mis (rappelons-.nous gue painne et san apparaissent dans le 
prologue de Lance/of, avec la meme intention de souligner l'effort 
createur, l'acte meme de creer). Tous ces elements sont autant de signes 
de litterarite. Le verger attenant ă la tour, reprise du topos du focus 
amoenus est, comme Peter Raidu l'a montre, a la fois un focus magicus, '$ 
car ce n'est gue dans un espace magigue gue tout desir est aussitot 
accompli. Ou dans la fiction: "Seuls le desir et l'imagination sont reguis; la 
«realite» est offerte aussitot" 158

. 

Un autre exemple d'artefact, c'est la chemise de fine soie tissee par 
Soredamors, allusion au mythe de Tristan autant gu'a l1activite proprement 
poetigue de l'auteur. Car gu'est-ce gue l'entrelacement du cheveu d'or 
parmi Ies fils de soie sinori une conjointure? ( cf supra V,2,b ). Et gu'est-ce 
gue l'appel a distinguer l'or des cheveux des fils d'or sinon un signe 
complice a l'intention du lecteur, appele a construire le sens, donc a 
dialoguer avec l'auteur? 

Le breuvage est une autre allusion au mythe de Tristan. A une 
di:fference pres, gui n1est pas des moindres: dans Tristan et Jseut, le philtre 
engendre un amour fatal et eternei de sorte gue, ă la limite, il devient le 
symbole meme de cet amour «plus fort gue la mort». Dans Cliges, le 
breuvage n'engendre gu'illusion et cette «degradation» se traduit encore 
par un dedoublement. Le beivre unigue et tout-puissant est remplace par 
deux breuvages gui provoguent l'illusion de l'amour et de ses joies ( dans le 
cas d'Alis) et l'illusion de la mort (le philtre destine a Fenice). Tout comme 
le philtre du Tristan, les deux breuvages presentent le meme caractere 
«artificieb>, dans Ies deux cas ils sont «fabrigues» par «art et magie». 
Pourtant, l'enumeration des maux gue sait guerir la sorciere Thessala: 
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"Je sai bien garir d'idropique, 
Si sai garir de l'arcetique, 
De quinancie et de cuerpous; 
Tant sai d'orine et de pous 
Que ja mar avroiz autre mire" 

(v.2983-2987), 

158 Peter Haidu, Op. cit., p.102. 
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si semblable aux boniments des charlatans dans Ies monologues dramatiques, 
place Ies deux philtres qui sont son oeuvre dans un contexte ironique. 

Une autre «citation» du roman de Tristan, ce serait l'episode de 
Bertrand swprenant Ies amants couches dans le verger, echo de la scene 
ou le roi Marc decouvre Tristan et Iseut sous une hutte de feuillage dans 
la foret du Morois. Avec toutefois quelques differences significatives: la 
Ies deux amants sont habilles et l'epee nue de Tristan posee entre leurs 
corps, signe ambigu, oblige Marc a leur accorder le benefice du doute. Ic~ 
ils reposent "nu a nu" et l'epee de Cliges se trouve devant eux. Le roi 
Marc n'intervient qu'au niveau symbolique de la substitution des objets, en 
se gardant bien d'eveiller Ies amants. Par malheur pour Bertrand et pour 
Ies amants de Constantinople, une poire se detache et tombe sur l'oreille 
de Fenice159 qui s'eveille, aper9oit Bertrand et reveille Cliges. Celui-ci 
bondit, saisit son epee et coupe la jambe de l'«innocent» espion160

. Toutes 
ces differences font prendre le visage de la parodie a une des scenes Ies 
plus hautement symboliques de Tristan et Jseut. 

Mais surtout l'effort de Fenice d'eviter la situation de Tristan et 
d'Iseut et le blâme qu'elle entraîne s'avere etre illusoire. Par son souci 
extreme de l'apparence et afin de garder sa reputation, Fenice n'a trouve 
d'autre solution que la fausse mort. Malgre l'artifice des deux philtres, 
l'amour de Cliges et de Fenice est, du point de vue social et moral, aussi 
adultere (pour ne pas dire aussi condamnable) que la passion des amants 
de Comouailles. En outre, la distance entre le souci de bonne reputation 
de l'herofue et le scandale qu'elle provoque et qui aboutit a la solution des 
harems gardes par des eunuques montre l'echec de sa ruse et en souligne 
le caractere illusoire. Non seulement, a l'instar de Tristan et Iseut, Fenice 
est devenue un exemple paradigmatique, mais la situation presente a 
Constantinople annule l'a:ffinnation modelisante du narrateur sur la vertu 
creatrice de l'amour, susceptible de rendre le monde meilleur: 

"Quant li uns l'autre acole et beise, 
Que de lor joie et de lor eise 
Soit toz li mondes amandez;" 

(v. 6255-6257). 

159 La poire est souvent dans la litterature medievale un symbole sextiel, voire 
obscene, comme en temoigne le Roman de la Poire du Xllle siecle: la encore Ies 
amants se trouvent sous un poirier, arbre privilegie du verger amoureux. 

160 A vrai dire Bertrand rappelle plutât le forestier de Tristan, le premier a 
avoir surpris Ies amants dans la foret et qui previent, comme va le faire Bertrand, 
l'epoux legitime. 
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Les dewc realites placees en un rapport de contradiction insoluble laissent 
le sens ouvert et empechent le lecteur de <qJrendre parti». 

Que le Cliges soit une replique de Tristan, on l'a deja dit. 0n ne 
saura jamais assez repeter que !'alternative a la situation sans issue des 
amants de Cornouailles appartient a Fenice et non pas a l'auteur. Cliges 
avait avance pourtant une autre alternative, elle aussi litteraire: enlever 
Fenice et se refugier en Bretagne, a la cour du roi Arthur. 

"Onques ne fu a si grant joie 
Eleinne receiie a Troie, 
Quant Paris li ot amenee, 
Que plus n1en soit de vos menee 
Par tote la terre le roi, 
Mon oncle, de vos et de moi" 

(v.5239-5244). 
Alternative et reference litteraire gui prouvent que Cliges etait un bien 
mediocre lecteur! Les contemporains de Chretien, que l'auteur souhaitait 
sans doute plus avises, ne pouvaient manquer de saisir l'incongruite de la 
situation et l'inconsistance, l'illusion de la joie, puisque tout le monde 
savait comment finissait l'histoire de l'enlevement d'Helene. 

A certe citation «mythologique», Fenice repond par une citation 
biblique, «redevable» soi-disant a saint Paul: 

"Mes le comandemant saint Pol 
Fet boen garder et retenir: 
Qui chaste ne se vialt tenir, 
Sainz Pos a feire bien anseingne 
Si sagement que il n' an preingne 
Ne cri, ne blasme, ne reproche" 

(v. 5264-5269). 
Le texte auquel Fenice fait allusion est la premiere Epître de saint Paul 
awc Corinthiens, chapitre 7, mais l'interpretation en est plus que libre, c'est 
une lecture a contre-sens du texte, mais dans le sens des intentions du 
personnage. Voila ce que dit saint Paul: "Toutefois, pour eviter tout 
dereglement, que chaque homme ait sa femme et chaque femme son mari 
[ .. .]. Je dis toutefois aux celibataires et aux veuves qu'il leur est bon de 
demeurer comme moi. Mais s'ils ne peuvent vivre dans la continence, 
qu'ils se marient, car il vaut mieux se marier que brfiler. Quant aux 
personnes mariees, voici ce que je prescris, non pas moi, mais le 
Seigneur: que lafemme ne se separe pas de son mari - au cas ou elle s'en 
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separerait, qu'elle ne se remarie pas ou qu'elle se reconcilie avec son 
mari - el que le mari ne repudie pas sa femme" (I Cor 7 ,2. 8-1 I; c'est moi 
qui souligne ). 

Fenice fait donc violence au texte de saint Paul pour lui faire dire ce 
qu'elle souhaite. Citation deformee qui exprime la toute-puissance de la 
parole et de celui qui la manie avec habilete. Les paroles peuvent agir sur 
autrui. T out est de Ies faire agir dans le sens voulu. II en est de meme pour 
Ies textes: Cliges est une «citation deformee» de Tristan, un texte fait a 
partir d'un autre texte. L'oeuvre apparaîtra donc comme un miroir qui met 
en scene ses propres principes narratifs. P. Raidu avait deja releve le 
parallelisme comme principe structural majeur du fonctionnement de 
!'ironie dans Cliges161

. La juxtaposition des deux parties du roman, Ies 
histoires d'Alexandre et de Cliges, est un effet de ce parallelisme. Mais 
Cliges reprend aussi le texte de Tristan, meme s'il y opere une inversion 
structurelle des evenements afin de confondre le faux qui se donne pour 
naturel et de le distinguer de ce qui est artificiel mais vrai. fa:ffirmerais, 
quant a moi, que la premiere partie du Cliges reflete la deuxieme et que 
certe deraiere reflete Tristan. 

Si dans la culture medievale, culture cleiicale s'il en fut, tout texte 
ne peut trouver son fondement que dans la transcendance divine, en 
devenant de la sorte un texte «double», si toute oeuvre n'est qu'un 
fragment textuel insere dans le vaste champ intertextuel appele au Moyen 
Âge tradition, ii n'est pas moins vrai, d'autre part, que cette meme culture 
medievale est 11 de part en part traversee par Ies pratiques speculaires et 
speculatives de la rhetorique" 162 dont l'art principal consistait a accorder 
le savoir au (bien )-dire. Pour un auteur medieval, ecrire ce sera se 
rapporter a ce vaste reservoir de la tradition, 11 dont Ies textes s'ecrivent Ies 
uns dans Ies autres, copies de copies, faisant palimpseste et compilation 
sous la surface de l'ecriture actuelle, par ou le scripteur relit l'ancien dans 
le nouveau, et inversement11163 

. 

Le roman sera donc, des sa naissance, lecture et/ou reecriture des 
textes precedents, invitant a son tour a la Iecture et/ou reecriture. 
Lecture dans le sens medieval, c'est a dire glose, commentaire dont le but 
est de parachevar le texte gui n'est que fragment du grand Texte de la 
Tradition. 

161 Op. cit., pp.63 et 107. 
162 Roger Dragonetti, La Vie de la fetire au Moyen Age. Op.cit., p.159. 
163 Roger Dragonetti, Le Mirage des sources. L'art du faux dans le roman 

medieval, Paris, Editions du Seuil, 1987, p.41. 
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Par son dessein de sţ hausser a la hauteur d'un antecedent illustre, 
par sa structure bipartite meme, ou la premiere partie reflete la demcieme 
et certe demiere surtout, mais en fait tout l'ensemble, «reflete» l'histoire de 
Tristan, la lecture que Cliges fait de Tristan est aussi reflexion. Qui plus 
est, auto-reflexion. Le passage deja cite de l'illusion erotique d'Alis, 
engendree a partir du mot neant et le reproduisant a l'infini, reflete le 
texte du roman tout entier en une sorte de «mise en abyme» qui est plutot 
embleme. A1is est trompe par la potion mais, au fond, tout comme le 
lecteur, il n'etreint qu'une fiction (a la seule difference pres que le lecteur 
sait ou devrait savoir jouer le jeu de la «:fiction» ). Car le propre de la 
fiction, c'est justement d'etre neant! Realite forgee uniquement de mots, 
sous la dependance de la toute-puissance d'un auteur qui, dans ce cas, 
veut bien partager ses prerogatives avec le lecteur, le miroir de la fiction 
integre au roman une realite «exterieure», abolit du meme coup l'antithese 
du dedans et du dehors et, «roman du roman», elle met en scene sa propre 
production. 

Il ne faut non plus oublier que, dans le prologue de Cliges, tout de 
suite apres avoir enumere ses precedentes oeuvres, Chretien precise que la 
source de sa presente histoire fut 

" ... un des livres de l'aumaire 
Mon seignor saint Pere a Biauvez; 
De la fu li contes estrez 
Qui tesmoingne l'estoire a voire: 
Por ce fet ele mialz a croire" 

(v.20-24). 
Il n'est pas besoin de relever l'insuffisance du referent "mon seignor saint 
Pere" ou l'ambiguile du pronom relatif qui, se rapportant au livre ou a 
Saint Pierre lui-meme. Placee tout de suite apres l'enumeration des 
oeuvres de Chretien de Troyes et juste avant l'eloge de la clergie, • certe 
affirmation situe d'emblee l'oeuvre a venir sous le signe du livre, ce qui 
peut referer a l'autorite, mais aussi a la fiction. La preuve de verite n'est 
pas «Ie reeb>, mais «le livre». Et Chretien de nous faire l'eloge de la 
clergie, donc de certe culture dont il souhaite "que ja mes de France 
n'isse" (v.36) et dans laquelle il est passe maître, ainsi que le prouve 
l'enumeration de ses oeuvres au debut du texte. Dans un certam sens 

' 
certe liste represente l'etalage de bravoure d'un jeune ecrivain qui veut 
forcer d'entree de jeu -l'admiration de son public et surtout insister sur la 
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performance presente qui depasse en valeur les precedentes realisations. 
Mais ce debut signifie encore la conscience de l'auteur et un avertissement 
adresse au public que le roman a venir se donne l'ambition d'impressionner 
par l'habilete et la prouesse litteraires, plutot que par le mystere des 
aventures. Reprenant a la critique le qualificatif d'artificialite applique a 
Cliges, Peter Raidu observait que cette notion pouvait etre assumee dans 
la mesu.re ou elle implique un pacte entre auteur et public, pacte ou Ies 
deux parties reconnaissent le caractere gratuit de l'oeuvre et, au premier 
che:t: le plaisir esthetique derivant du fonctionnement des procedes 
litteraires eux-memes. "Chretien ouvre son roman en attirant notre 
attention sur soi-meme en tant que createur litteraire; il nous invite a 
savourer sa creation dans la meme mesu.re ou il en a savoure l'ecriture; 
Cliges est le roman d'un romancier" 164

. 11 ne faut oublier non plus que la 
fameuse enumeration des oeuvres anterieures de l'auteur fait mention 
aussi d'un conte "del roi Marc et d'Ysalt la blonde" (v.5), ouvrage perdu. 
Et si Cliges etait justement cette histoire de Marc et d'Iseut la Blonde, ou 
de Tristan et d'Iseut, ou de la Blonde d'Amour et d'Alexandre, ou de 
Cliges et de Fenice? De toute fa9on, c'est le seul texte qui n'est pas perdu 
pour nous! Mais meme si Cliges n'est qu'une lecture de Tristan, auteur 
aussi d'un texte sur Tristan, Chretien rivalise avec lui-meme et parvient en 
quelque sorte a se vaincre. 

Dialoguant avec Tristan et avec soi-meme, Cliges est un exemple de 
roman sui-referentiel qui, conscient de sa litterarite, la narrativise. 
Ouvrage auto-reflexi:t: Cliges releve de la poetique de l'intertextualite. 
Intertextualite qui veut dire dialogue et lecture. Lectme d'un texte par un 
autre texte, ce qui est une forme de dialogue, mais aussi et tout 
simplement, lecture du texte par un lecteur, donc dialogue avec ce 
dernier. Un texte qui presente de maniere auto-centrique ses processus 
createurs refuse la vraisemblance, assume son caractere artificiel, mais 
aide egalement le lecteur a percevoir un nouveau code qui va lui 
permettre de pratiquer une lecture plus ouverte. Deguisements, fausses 
morts, coupes, tours ou chemises, objets qui valent par l'oeuvre ou la 
technique, breuvages magiques, tous porteurs d'illusion et reflets 
d'illusion, contraignent explicitement ou implicitement le lecteur a prendre 
ses responsabilites vis-a-vis du texte, vis-a-vis du monde romanesque. A 

164 Peter Haidu, Op. cit., p.26. 
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l'instar du romancier qui . cree a l'aide des mots un univers de son 
imagination, le lecteur, a partir de ces memes mots, "fabrique en retour un 
univers litteraire qui est autant sa creation que celle du romancier" 165 

. 0n 
doit pourtant remarquer que le lecteur ne partage jamais l'illusion des 
personnages et on doit en rendre honneur a l'auteur. Chaque fois qu'il 
serait menace de «succomber a l'illusion», Chretien brise le contrat 
fictionnel etabli au niveau des evenements et en conclut un autre, plus 
subtil, au niveau du roman dans son ensemble. Le lecteur a toujours le 
privilege de connaître la pleine realite, refusee aux personnages. L'illusion 
n'appartient qu'a eux, le lecteur eu est preserve justement par ce 
deplacement d'interet de la :fiction a la narration, par cette «distance 
esthetique» qui l'empeche de s'identifier aux personnages et lui fait 
partager la perspective de l'auteur. 

Depuis ses origines donc, le roman s'est soucie de faQonner son 
lecteur. Peu de textes accordent aux lecteurs ou en exigent une attitude de 
liberte par rapport au texte meme. Cliges est de ceux-la. Son auteur, 
poete menteur, «lieur de voyelles», rival ou disciple du Dieu Createur, fait 
entendre dans un siecle place encore entierement sous le signe de 
l'Autorite et de l'Ecriture, une ecriture et une voix venues d'ailleurs. Les tpots 
ne disent plus le monde, ils ne sont plus porteurs de tradition. Leur force, c'est 
d'agir sur autrui. Situe a egale distance du mensonge et de la verite, Cliges ne 
raconte, en demiere instance, que sa propre aventure poetique. 

Cette dimension ludique qui fait vaciller le Sens, le role grandissant 
assigne au lecteur, invite lui aussi a rejeter l'Autorite (y compris celle de 
l'auteur?), a penser par lui-meme et a assumer ses responsabilites vis-a-vis 
du texte est, certes, importante dans la constitution du genre romanesque, 
et cela des ses debuts. Ce qui est pourtant essentie~ c'est la possibilite ( et 
en meme temps le devoir interieur) de poser des questions, Ies meilleures 
reponses pouvant se constituer en de nouvelles questions et, pouiquoi 
pas, en de nouveaux textes. 

En somme, la parole voilee, ambigue et auto-reflexive du maître 
champenois nous garderait de la pire erreur: celle de donner aux etres et 
aux choses un sens ultime et definitif "Car personne ne se trompe autant 
que celui qui connaît toutes Ies reponses, sinon, peut-etre, celui qui n'en 
sait qu'une seule" 166

. 

165 Linda Hutcheon, Modes et formes du narcissisme litteraire, in Poetique, 
no.29, 1977, p.99. 

166 R ' Ali o· • 2 ene eau, p. cit., p. I. 
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g. Dialogue 

"Etre signifie comnumiquer". 
''J'appelle sens Ies reponses aux questions". 

(Mikhail Bakhtine) 

A la difference des sciences exactes qui proposent une forme 
monologique du savoir (l'intellect examine une chose et il en parle ), en 
sciences humaines l'«objet» du savoir en est en meme temps le su.jet: l'homme, 
personne a part entiere. La nature de cette connaissance ne peut etre que 
dialogique, ainsi que l'affirme M. Bakhtine167

, puisque ce su.jet p.'est jamais 
depourvu de voix (s'il l'etait, il serait relegue au statut d'objet). A plus forte 
raison, dans la creation artistique il n'est pas permis de separer l'etude de 
l'oeuvre comme objet des sujets participant a sa constitution, l'auteur tout 
d'abord, mais aussi le lecteur. En effet, l'essence du phenomene artistique ne 
reside pas dans la seule «chose», ni dans le psychisme de son createur 
considere isolement, ni dans celui du destinataire, lecteur ou 
contemplateur168 

: le phenomene artistique englobe ces trois aspects reunis. 
L'orientation dialogique est par consequent un phenomene 

caracteristique de tout discours car aucun enonce ne peut etre attribue au 
seul locuteur ( ou auteur), mais il est le produit de l'interaction avec un 
auditeur ( ou un lecteur) et, dans un sens plus large, du contexte dans 
lequel il a surgi. Toute relation discursive comporte donc deux moments: 
l'enonciation, qui est le fait du locuteur, et la comprehension de l'enonce 
par l'auditeur, laquelle contient deja des elements de reponse. Etant 
echange d'enonces, toute communication possede une dimension 
dialogique. Le discours ren.contre le discours d'autrui et ne peut ne pas 
entrer en interaction vive et intense avec lui car, pour citer encore 
Bakhtine, "l'etre meme de l'homme [ ... ] est une communication 
profonde"169

. Affirmation d'autant plus appuyee pour le genre 
romanesque dont l'objet specifique et fondamental est, toujours selon 
Bakhtine, "l'homme parlant et son discours"170

. 

, 
167 V. Tzvetan Todorov, A1ikhai1 Bakhtine, le Principe dialogique, Paris, 

Editions du Seuil, 1981. M. Bahtin, Problemele poeticii lui Dostoievski, Bucuresti, 
Univers, 1970. ' 

168 li faut, bien entendu, comprendre ici l'auditeur - ou le lecteur - comme un 
râle, le narrataire, en fonction duquel l'auteur s'oriente, et non comme public reel. 

169 In T. Todorov, Op. cit., p.148. 
170 lbid., p.103. En effet, selon Bakhtine, ce qui caracterise le genre 

romanesque, ce n'est pas en premier lieu l'«image de l'homme», mais precisement 
l'image du langage, tout roman etant pour lui "un systeme dialogique de «langues», de 
styles, de consciences concretes et inseparables du langage" (p. 103). 
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Si le discours litteraire sent toujours pres de lui, de maniere plus ou 
moins confuse, son lecteur et se fayonne en fonction de lui, il sent 
egalement la presence d'un autre discours litteraire. Il n'est pas d'oeuvre 
litteraire qui, â des degres divers et selon Ies lectures, n'en evoque une 
autre. A plus forte raison le roman lequel, de par son contenu, est 
toujours oriente vers la vie. Pourtant, et c'est lâ une des particularites du 
genre, le discours y est non seulement representant, mais represente: 
d'ou cette tendance polymorphe du roman de «reproduire» une pluralite 
de langues, de discours et de voix. C'est justement ce rapport entre deux 
ou plusieurs enonces qui donne lieu aux relations intertextuelles, relations 
dialogiques. 

Cette dimension dialogique se retrouve â plusieurs niveaux dans Ies 
romans de Chretien de Troyes. Dialogue du romancier avec le texte de 
son roman, tel le passage analyse du Cliges, construit sur l'illusion 
erotique d'Alis et refletant l'illusion omnipresente dans le roman comme un 
veritable «principe structurant» ( cf. supra V,2,f). Dialogue portant aussi 
sur la pratique scriptuaire, tel l'episode des tisseuses dans Yvain qui, par 
dela Ies apparences d'«effet de reel» figure la condition meme du texte 
litteraire, celle de «tissu» (v. V,2,b ) . 

.f ai deja mentionne l'episode du pre aux jeux du Chevalier de la 
Charrette. Les personnages, un pere sage et avise, un fils vantard et 
bavard qui convoite la demoiselle escortee par Lancelot, constituent des 
«doubles» du roi Bademagu et de son fils Meleagant. L'atmosphere 
courtoise brutalement interrompue par la revendication discourtoise de 
<<l'amoureux» rappelle le 11covant11 propose avec arrogance et solennite au 
debut du roman par Meleagant. L'invocation de la coutume defendant 
sous peine d'un etemel deshonneur â un chevalier de s'attaquer â une 
pucelle voyageant seule, mais lui permettant de la conquerir sur celui qui 
l'escorte (v.1302-1316) fait pendant au defi insolent de Meleagant qui, en 
proposant l'enjeu de la reine con:fiee a la prouesse d'un seul chevalier 
defenseur, vise â renverser l'ordre de la societe arthurienne et â remplacer 
la bonne coutume par le retour â des usages barbares et primitifs. Le style 
ampoule du pretendant, style de la vantardise qui s'efforce au sublime 
(v.1569-1579), prefigure le discours vaniteux que Meleagant tiendra â son 
pere (v.3272-3295). La conclusion de l'episode - Lancelot emmene la 
pucelle qu'il escorte au grand desespoir du pretendant orgueilleux et 
evince - annonce la liberation de Guenievre qui reviendra au royaume de 
Logres escortee par Gauvain, «double» de Lancelot (puisque ce dernier a 
ete retenu en prison par ruse). L'homonymie du recit inserant et du recit 
insere, la quasi homonymie des protagonistes du roman et de l'episode, la 
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repetition d'une constellation de personnages et jusgu'a !'analogie des 
discours dans le recit premier et le :fragment analyse sont autant de 
signaux avertisseurs gue nous sommes en presence d'un enonce reflexif 
"Miroir interne reflechissant l'ensemble du recit par reduplication" 171

, 

l'episode du pre aux jeux peut etre considere a juste titre comme «mise en 
abyme» du roman. Par Ies multiples dedoublements gu'il avoue avec tel ou 
tel aspect du recit, l'episode se signale comme une transposition du 
roman, transposition gui exige une interpretation. 

J'ai deja mentionne la rhetorique enflee du pretendant vaniteux, pâle 
.copie du discours beaucoup plus «dur» et en meme temps plus serieux de 
Meleagant. Le discours du personnage n'est d'autre part rien moins qu'une 
parodie de la rhetorique de Iajin'amors, se constituant en cliches aisement 
reconnaissables du grand chant courtois. Le salut du fils a son pere 
ressemble a la strophe d'une chanson: 

"Sire, molt ai grant joie, 
et gui le vialt oir si l'oie, 
que Dex m'a la chose don:ee 
que j'ai tozjorz plus desirree; 
n'il ne m'ailst pas tant done 
s'il m'eilst fet roi corone, 
ne si boen gre ne l'eu seilsse, 
ne tant gahaigne n'i eilsse; 
car cist gaainz est biax et buens" 

(v.1677-1685). 
0n y retrouve Ies principaux topor de la lyrigue courtoise: la joie d'amour 
que !'amant-poete doit faire conuaître, le loug desir, l'invocatiou de Dieu, 
la bonte et la beaute du don, don de l'ammu et don de l'aimee, plus 
precieux que la couronne d'un roi. Pourtant le discours du jeune homme 
presente une double incongmeuce: par rapport a la situation presente (le 
pere, l'assemblee et le lecteur savent que ce pretendant n'est pas agree par 
la pucelle) et par l'insistance sur l'idee de gaio, laguelle introduit dans ce 
discours domine par Ies motifs amoureux une «materialite» inappropriee. 
Meme si le pretendant s'imagiue avoir gagne sa belle sur Lancelot ( ce gui 
n'est pas le cas), l'emploi du verbe gahaigner et du nom gaainz instituent' 
la femme comme objet et coutrediseut son statut de dame. Le discours du 
jeune homme preso:mptueux se situe nou seulement a l'oppose de l'ideal 
du parler courtois leguel sait mesurer ses propos tout en cultivant 
l'elegance, mais, discours esseutiellement «litteraire», il se situe «en 
dehors» de la realite. 

171 Lucien Dăllenbach, Op. cit., p.52. 

269 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Cette dimension de .«litterarite» est renforcee par le cadre dans 
lequel se place l'episode. Lancelot et sa compagne arrivent a un pre ou il y 
avait 

11 
••• puceles 

et chevaliers et dameiseles, 
qui jooient a plusors jeus, 
por ce que biax estoit li leus11 

(v.1635-1638). 
Les jeux sont divers, jeux «de societe»: trictrac, echecs, double-six et 
autres jeux de des qui sont ceux de la majorite. Mais il y a aussi Ies jeux 
de ceux qui 11redemenoient lor anfances" (v.1645) avec des ~allets, des 
rondes et des danses, des chutes, des culbutes et la lutte. A la fin de 
l'episode, lorsque Lancelot ernmenera la demoiselle au grand dam du 
pretendant, Ies joyeux compagnons epars dans la prairie "recomancent lor 
jeus, si querolent et dancent" (v. 1828). Ouvert et clos par le jeu, l'episode 
ne signale-t-il pas que le roman qui est son reflet est lui aussi un jeu 
exigeant de l'habilete, du savoir, mais aussi de la chance? Car le jeu de des 
appele san au v.1641 est homonyme du san mentionne au v.1381 avec la 
signification de d.irection, droit chemin, et homonyme egalement du san 
present au v.26 du prologue et designant la signification de l'histoire. Le 
san et la matiere donnes par la comtesse se transforment grâce a la painne 
et a l'antanci"on de l'auteur en un jeu agreable et . . . gratuit. Car le 
triomphe de Lancelot a la fin de l'episode prefigure le triomphe final du 
heros sur Meleagant. Mise en abyme prospective, l'episode du pre aux 
jeux prive le recit d'une partie de son interet anecdotique. Mais dans ce 
«jeu» deroule sous l'emprise du <ge» de l'auteur, l'attente du lecteur ne 
sera pas deyue: averti de «ce qui va arrivern, il po1tera son attention sur 
«comment» va va arriver. 11 reconnaîtra Ies etapes de son itineraire et 
restera maître de son avancee. 

Ce dialogue du texte avec lui-meme en manifeste la litterarite, la 
narrativise pour ainsi d.ire. Le procede reflexif de la mise en abyme ne 
souligne pas seulement Ies iutentions signifiantes du recit premier, mais 
constitue surtout le texte enchâsse comme signe qui "proclame tel 
n'importe quel trope - mais avec une puissance decuplee par sa taille: «Je 
su.îs litterature, moi et le recit qui m'ei1châsse»" 172

. • 

A:ffirmation d'autant plus valable pour un texte qui engage un 
dialogue avec le( s) texte( s) de tous Ies romans, telle la description du 
château des Dames dans la seconde partie du Conte du Graa/ (cf. supra 

172 L. Dâllenbach, Op. cit., p.79. 
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V,2,b ). Les allusions aux autres romans qu'il contient constituent le 
château des Dames comme un intertexte au niveau de l'oeuvre entiere de 
Chretien de Troyes. Mais en meme temps cette mise en abyme eclatee 
souligne le caractere de fictim1 de l'episode, du roman et de tous Ies 
romans: le pays ou arrive Gauvain ce n'est pas seulement un Autre Monde 
meiveilleux, renfermant des traits specifiques de l'imaginaire celtique, mais 
c'est le monde autre de la fiction, espace de tous Ies possibles narratifs, 
des virtualites que le pouvoir de l'auteur peut constituer en d'autres textes. 

Si tout texte litteraire sent a cote de lui la presence d'un autre texte 
litteraire, d'un autre style, par la toute-puissance du romancier il peut 
entrer en dialogue avec ceux-ci, parole sur une autre parole, parole 
adressee a une autre parole. 0n a vu dans l'episode des draps taches de 
sang du Chevalier de la Charrette une allusion ironique a l'intertexte de 
Tristan (cf supra V,2,e). On peut trouver dans le meme roman des 
«echos» de la poesie lyrique, autres que Ies allusions deja mentionnees 
dans le discours du pretendant vaniteux. En nous presentant l'irnpatience 
de Lancelot de voir arriver la nuit, moment de son rendez-vous avec 
Guenievre, Chretien utilise Ies motifs de la serena: 

i,, • • "Mes trop li demore la nuiz, 
et lijorz li a plus dure, 
a ce qu'il i a endure, 
que cent autre ou c'uns anz entiers. 
Au parlemant molt volentiers 
s'an -alast, s'il fust anuitie" 

(v. 4536-4541). 
De meme, la douleur des amants obliges de se quitter au lever du jour 
emprunte le ton de l'aube: 

Molt ot de joie et de deduit 
Lanceloz, tote cele nuit. 
Mes li jorz vient gui molt li grieve, 
quant de lez s'amie se lieve. 
Au lever fu ii droiz martirs, 
tant li fu giies li depa11irs, 
car il i suefre grant ma11ire" 

(v.4685-4691). 
Dans le meme sens on a beaucoup insiste, 011 l'a vu, sur le caractere 

proprement intertextuel de Cliges, considere comme une «replique» ou 
plutot comme une citation deformee de Tristan. Le cours de l'action est 
prescrit par celui du modele, chaque episode de Cliges reproduisant a sa 
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maniere l'episode correspondant de Tristan, selon Wl ordre identique et Wl 

enchaînement semblable. En outre, l'emploi de l'ironie comme principe 
structurant du texte permet de controler la reponse du lecteur et de 
relever ce que la «solution» proposee par le roman comporte d'auto
contadictoire. 

Cas-limite, Cliges n'est pourtant pas le seul roman qui se situe en 
relation dialogique avec d'autres romans. Le Chevalier de la Charrette et 
Le Chevalier au Lion sont eux aussi unis par de multiples liens 
dialogiques. En commern;ant par Ies titres qui, a partir de formules 
identiques, de denominations emblematiques, dessinent Wl parallelisme 
confirme par Ies allusions que Yvain contient a propos de Lancelot et qui 
instituent une sorte d'entrelacement entre Ies actions des deux romans. En 
effet, a deux reprises (v.3692-3710 et 4734-4739), Le Chevalier au Lion 
fait allusion a l'enlevement de la reine par Meleagant, a Gauvain, pa1ti 
pour la retrouver, et eu.fin a leur retour a la cour, lorsqu'il est fait ~ussi 
mention des noms du ravisseur et du liberateur. 

Gauvain assure le lien eutre les deux romans et leur dialogue permet 
d'instituer une comparaisou eutre Ies deux protagonistes. Dans le cas de 
Lancelot, la charrette signale la honte assumee par amour. Le nom du 
protagoniste, prononce par celle pour laquelle il avait encouru ce 
«deshonneur» vient effacer juste au milieu du roman ce blason de la bonte. 
Dans Yvain, toujours au milieu du roman et toujours au cours de 
l'entrevue du heros avec sa dame, l'embleme du lion efface la tache du 
nom propre. Cette compositiou en diptyque .des deux romans, leur 
caractere symetrique, sont confinnes par Ies deux prologues. Au prologue 
soigneusement elabore, dans le respect des lois de la rhetorique du 
Chevalier de la Charrette s'oppose la quasi-absence de prologue du 
Chevalier au Lion. En outre, le prologue de Lancelot critique Ies 
exagerations de l'eloge qui devaluent la parole simple et elegante, propre 
au style courtois, alors que le debut abrupt d'Yvain fownit l'occasion d'une 
critique de fond des moew-s, evoquant le declin de la courtoisie. En fait, le 
dialogue entre les deux romans se constmit autour dti concept de mesure, 
element fondamental de l'ethique cowtoise. Les detix semblent poser la 
meme question: jusqu'a quel degre de pe1fection la passion de l'amour ou 
de la prouesse peut-elle aller? L'amour doit m011ter jusqu'a l'absolu pour 
etre condition de prouesse et de delivrance, semble etre la reponse de 
Lancelot. Yvain propose W1e reponse plus nuancee: ia passion amoureuse 
doit trouver sa <<mesure» par rapport aux autres passions. Amour et 
Honneur vont devenir Ies deux ress01ts de l'action. 
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Plusieurs mots-cles gouvement le monde de la courtoisie equilibree 
exaltee par Chretien daii.s Le Chevalier au Lion: 11 l'honneur et la 
hardiesse dans la prouesse victorieuse et la recherche de la joie dans 
l'amour comble11173

. La presence de l'honneur dans l'amour et de l'amour 
dans la prouesse, le tout place sous le signe de la mesure, gage de paix, tel 
semble le message du Chevalier au Lion et la «reponse» au Chevalier de 
la Charrette. Par ailleurs cette image differente de la mesure dans Ies deux 
romans apparaît elle-meme comme une reponse de Chretien a la poesie 
lyrique des troubadours. Bernard de Ventadour, Pierre d'Auvergne, 
Raimbaut d'Orange, suivis par Girait de Bomeil et Arnaut DanieL 
representants de la seconde generation des trou~lours, celebrent dans 
leurs vers une Dame sans pitie gui reduit ses amants a un esclavage non 
exempt de douleur. C'est a ce type de femme que correspond Guenievre 
dans Le Chevalier de la Charrette. Avec Le Chevalier au Lion, Chretien 
decouvre aussi l'orgueil masculin dans la personne d'Yvain et ne se montre 
pas plus indulgent a son egard. Refusant l'orgueil sous toutes les formes et 
la demesure qui est exces (la «demesure» de Lancelot en amour est 
acceptable uniquement parce qu'elle est issue d'une demesure d'humilite, 
donc d'un e:ffacement de soi au profit de l'autre ), Chretien de Troyes 
propose dans Ies deux romans et par leur dialogue tm nouveau statut de la 
courtoisie. 11 voudrait l'investir de prerogatives indiscutables afin qu'elle 
puisse devenir vraiment un art de vivre authentique a l'usage des hommes 
et des femmes nobles de son temps. 

Si tout texte litteraire sent a cote de lui la presence d'un autre texte 
litteraire, il sent aussi plus ou moins son destinataire, auditeur, lecteur, 
critique et reflete par avance ses objections, ses evaluations, ses points de 
vue. Tout discours, a plus forte raison le discours litteraire, est dirige 
donc vers l'interlocuteur dont l'auteur cherche ce que M. Bakhtine appelle 
la 11comprehension repondante" 174

. Sile locuteur a ses droits inalienables 
sur le discours, l'auditeur en a aussi Ies siens, car le premier critere - sinon 
le plus important - de l'achevement d'un enonce, c'est Ia possibilite de lui 
repondre. Affirmation d'autant plus valable dans le cas du texte de 
fiction, depourvu de caractere referentiel, ouve1t et donc susceptible de 
structuration. Le lecteur, sujet de la comprehension, apres avoir dechi:ffi-e 
les signes et pris conscience de leurs virtualites, doit en enrichir Ies sens, 
devenant par la meme createur. D'ailleurs, de maniere plus ou moins 

173 Philippe Walter, Notice a Yvain ou Le Ch'->valier au Lion, in Chretien de 
Troyes - Oeuvres completes, Ed. citee, p.1182. 

174 In T. Todorov, Op. cit., p.170. 
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consciente, l'auteur tient compte du lecteur, «oriente» son cliscours vers 
lui, de sorte que ce dernier arrive a «detenniner» la structure de l'oeuvre. 
Le texte est donc «transforme» par le lecteur dans le processus de lecture, 
ce qui nous permettrait d'affirmer avec Wolfgang Iser que "le texte est un 
potentiel d'action que le proces de lecture actualise" 175

. 

Les prologues des romans de Chretien de Troyes, lieux d'election 
manifestant la presence de l'auteur dans le texte ( cf supra V,2,d), se 
constituent egalement en espaces privilegies de dialogue entre l'auteur et 
le lecteur. Dans Cliges, le topos de la translatio stud;t de Grece en France 
ne prefigure-t-il pas Ies voyages d'Alexandre et de Cliges de 
Constantinople a la cour du roi Arthur? Le jeune Cliges est un fruit de la 
Grece et du monde arthurien, 

"un vaslet gui an Grece fu 
Del liuage le roi Artu" 

(v.9-10), 
de meme que le roman represente la fusion entre la mariere de Rome et 
celle de Bretagne. Prevenus qu'avant d'entendre l'histoire du' fils on nous 
contera celle du pere, nous sommes avertis des le prologue de la structure 
bipartite de l'oeuvre. La reference au conte "Del roi Marc et d'Y salt la 
blonde" (v.5), texte «perdu», u'annouce-t-elle pas que Cliges represente 
une «reponse» au roman de Tristan, le «Tristan et Iseut» de Chretien de 
Troyes? 

L'eloge demesure qu'il adresse a "sa dame de Champagne" et qui 
vient dementir ses protestations, eloge constrnit sur des topoi~ la 
«conviction» que Ies commandemeuts de la comtesse sont plus importants 
que sa "painne et s'antancîon" d'ecrivain semblent prefigurer la soumission 
totale et inconclitionnee de Lancelot a Guenievre. Si Chretien va consentir 
totalement a l'exigence litteraire de sa protectrice, 

"Puis que ma dame de Chanpaigne 
vialt que romans a feire anpraigne, 
je l'anprendrai molt volentiers 
come cil gui est suens antiers" 

(v.1-4), 
Lancelot a son tour va se plier sans rechigner aux caprices de sa maîtresse 
et accomplir ses ordres avec joie, car "quan que li plest m'atalante" 
(v.5893) et "molt est qui aimme obeissanz" (v.3798). Chretien promet 
donc a «sa dame» - a qui il doit tout - un service de clerc devoue, ce qui 

175 L'Acte de lecture. Tluforie de l'ejjet esthetique, Bruxelles, Pierre Mardaga, 
1985, p.13. 
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n'est pas sans rapport avec le service chevaleresque (amour et armes) 
o:ffert par Lancelot a la reine au cours du roman. 

La structure doublement tripartite du prologue differencie la parole 
en trois moments: elle est d'abord donnee aux: losengiers pour etre 
aussitot desavouee ( v. 7-15 ), elle prend ensuite la forme du cliscours direct 
interrogatif(v.16-20), pour debouche~ en:fin sur le discours de soumission 
totale a la comtesse (v.21-23). A ces trois temps du prologue 
correspondent Ies trois personnages impliques dans la quete de la reine, 
Keu, Gauvain, Lancelot. Keu a la meme inconsistance que le "vanz" 
(v.12) qui "vante" (v.13); Gauvain, lefableor, ne possede que la maîtrise 
rhetorique du langage, la belle forme suggeree par Ies pierres precieuses 
evoquees dans Ies v. 16-17; en:fin Lancelot, le "fadatz", nourri par la fee sa 
marraine, met son "san" et sa "paiu.ne" pour delivrer la reine. L'auteur, qui 
dans le prologue avait feint d'ouvrir une faille dans son propre personnage 
en se designant tantot a la premiere, tantot a la troisieme personne, 
s'identifie a l'hypostase Lancelot: les clisparitions et apparitions du 
protagoniste au cours du roman correspondent aux: eclipses et resurgences 
de la voix de l'auteur dans le prologue. De meme, comme Lancelot, il est 
capable de combattre "au mialz" et "au noauz" pour "sa seule rien", pour 
la Reine-Parole. 

Et alors la clistinction que Chretien avait semble instituer entre 
«soru> sens et «celui de la comtesse» se resout. Car le san present au v. 23 
est homonyme du san mentionne au v.1381 dans l'acception de «route, 
voie». Le san designe alors la puissance insurmontable a laquelle se livre 
le conteur. Mais ce sens auctorial suppose un sens adequat du lecteur
auditeur. "La relation de l'auteur avec son texte est telle qu'elle implique 
une nouvelle relation du lecteur avec le texte" 176

. 

La distinction entre "ceux: qui furent" et 
" ... qui soloient amer 
se feisoient cortois clamer 
et preu et large et enorable" 

(v.21-23) 
et "ceux: qui ancor durent" (v.30) mais qui ont tourne "Amorsa fable" 

"por ce que cil qui rien n'an santent 
client qu'il aiment, mes il mantent" 

(v.25-26) 

176 Marie-Louise Ollier, The Author in the Text. The Prologues of Chretien de 
Troyes, in Yale French Studies no.51, 1974, p.32. 
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semble anticiper la propre histoire d'Yvain. Oublieux de sa parole, le 
heros, gue sa dame avait tenu pour vrai ami, se fera appeler 

"le man9ongier, le guileor, 
le desleal, le tricheor" 

(v.2721-2722) 
qw 

"se fesoit verais amerres, 
s'estoit fos, souduianz et lerres;" 

(v.2725-2726). 
L'opposition entre le vrai ami gui prend le coeur de l'aimee pour le garder 
et Ies "larrons hypocrites" gui "prodome sanblent" fait echo a celle du 
prologue entre le "corteis mort" et le "vilain vis". 

Ce n'est pas le seul parallelisme gue propose le prologue. Le recit de 
Calogrenant (v.142-580) constitue, rappelons-nous, une sorte de 
«dilatation du prologue». Cette innovation permet a Chretien de 
construire son recit a partir de deux instances qui «dialoguent», le conte 
et le roman. Car, outre la bipartition traditionnelle du roman, depuis 
longtemps relevee par la critique et qui fait correspondre la structure 
d'Yvain a celle d'Erec et Enide (conguete d'un bonheur individuel et facile, 
mis en guestion par une crise et qu'il s'agit de reconquerir de:finitivement 
dans la deuxieme partie du roman sur des bases moins egoîstes), Le 
Chevalier au Lion renferme egalement une deuxieme bipartition: celle 
entre le conte de Calogrenant et le roman d'Yvain. Le conte de 
Calogrenant, veri.table recit dans le recit, introduit l'essentiel de la matiere 
qui sert de pretexte au roman. 0n y trouve, sous la forme d'un recit 
merveilleux, divers motifs caracteristiques a la matiere. de Bretagne: le 
voyage vers l'Autre Monde, la rencontre d'un geant, guide vers l'au-dela, 
une epreuve dangeureuse pres d'une fontaine merveilleuse, le defi 
cosmique su.ivi d'un combat a caractere eschatologique et dont l'enjeu est 
l'union avec la fee ce gui, selon l'imaginaire celtique, confere au 
pretendant la souverainete. Le conte mythologique de Calogrenant 
constitue ainsi le pre-texte du roman. 11 pose Ies fondations narratives 
permettant au recit de se deployer et a Chretien, le romancier, de prendre 
le relais du conteur Calogrenant pour nous raconter Ies aventures 
d'Yvain. 

Le ton change lorsque Yvain tente a son tour l'epreuve de la 
fontaine. Alors que le recit de Calogrenant adoptait la forme d'un corupte 
rendu assez froid, le «roman» d'Yvain privilegie la voix interieure des 
protagonistes, tout en donnant plus de relief aux personnages, aux decors 
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et aux evenements. L'aventure s'interiorise et s'approfondit: pres de la 
fontaine de Barenton, Yvain ne decouvre pas seulement 

"avanture por esprover 
(sa) proesce et (son) hardemant" 

(v.362-363), 
mais ii decouvre l'amour et se decouvre lui-meme en revelant egalement 
au lecteur Ies meandres de la psychologie amoureuse. C'est ici gue le 
conte devient roman, c'est ici que la litterature prend forme. "La matiere 
archaîque et dilatee du conte se trouve variee, amplifiee, mise en 
resonance avec Ies interrogations nouvelles d'un siecle auguel Ies 

b d , • la 'd • ..111 trou a ours ont reappns se uct1on amoureuse . 
Ce dialogue entre le conte et le roman s'amorce dans l'appel de 

Calogrenant en faveur d'une lecture du coeur: 
"Cuers et oroilles m'aportez, 
car parole est tote perdue 
s'ele n'est de cuer entandue" 

(v.150-152). 
Element essentiel, puisgu'il attire l'attention sur le fait que le recit courtois 
s'adresse a un public d'elite, dont le coeur est sensible au raffinement de 
l'image autant qu'a la force de l'amour. Et ce public capable d'apprecier 
l'art du romancier gui a su combiner le «cas d'amoun> au «conte 
d'aventure» en mettant l'accent sur le caractere personnel de l'aventure 
constitue un modele pour un public virtuellement reel, appele lui aussi a 
depasser le mythe archaîque par le jeu raffine de la rhetorigue et de 
l'intellect. 

Le prologue du Conte du Graal se constitue en une bonne 
demonstration de rhetorigue. Comme un sermon, le discours s'appuie sur 
une formule sentencieuse gu'il developpe en six vers en une sorte de 
parabole. Il s'agit d'une sentance de Ciceron du De oratore ("ut sementem 
feceris, ita metes") gui prend ici un tour biblique inspire par la deuxieme 
Epître aux Corinthiens. "Mais je vous le dis: gui seme peu recolte peu" (II 
Cor 9,6): Paul y exhorte Ies Corinthiens a donner leurs aumones avec 
generosite et avec joie, opposant aux parcimoni~ux ceux gui donnent 
"gaiment". L'allusion peut sembler a premiere vue une reguete assez peu 
elegante adressee au commanditaire, procede commun a l'epoque. 
Pourtant le vers suivant: "gue fruit a cent dobles li rande" (v.4) conduit 
directement a la parabole du semeur selon saint Luc (Le 8,6-8). L'allusion 

177 Ph. Walter, Notice â Yvain ou Le Chevalier au Lion, ed. cit., p.1174. 
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a la qualite de la terre, a sa _fertilite, renvoie a la meme parabole selon saint 
Matthieu (Mt 13,1-23). Le debut d'Yvain empruntait au meme passage de 
l'evangile l'idee d'une lectu.re du coeur: "C'est que l'esprit de ce peuple 
s'est epaissi: ils se sont bouche Ies oreilles, ils ont ferme Ies yeux, de peur 
que leurs yeux ne voient, que leurs oreilles n'entendent, que leur esprit ne 
comprenne, qu'ils ne se convertissent et que je ne Ies guerisse. Quant a 
vous, heureux vos yeux parce qu'ils voient, heureuses vos oreilles parce 
qu'elles entendent" (Mt 13,15-16). Dans le dernier roman du maître 
champenois la tonalite religieuse est non seulement plus etendue, mais 
plus profonde et l'allusion a la bonne terre depasse le simple symbolisme 
courtois fonde sur le transfert sentimental de la notion de coeur. Ici la 
bonne parole est la semence, celui qui la re~oit, la terre plus ou moins 
fertile. Idee confirmee par la phrase suivante qui applique l'image de la 
bonne terre au destinataire de l'adresse, le comte Philippe d'Alsace. Le 
prenom de son patron entraîne la comparaison entre «Philippe et 
Alexandre», couple que, a la suite de Ciceron (De officiis), Ies moralistes 
de l'epoque medievale vont invoquer a propos de liberalite. Le topos en 
question opposait a la liberalitas du pere la largitio du fils, modele de la 
largesse courtoise. Chez Chretien pourtant le sens de la comparaison 
classique a change: ce n'est plus Alexandre qui est le modele des vertus, 
mais Philippe de Flandres "qui mialx valt ne fist Alixandres" (v.14). La 
critique du personnage d'Alexandre correspond sans doute, ainsi que l'a 
montre Daniel Poirion178

, a un double revirement. Du point de we 
politique, cette grande figure de l'epopee grecque se trouve attaquee au 
n;ioment ou <<l'Empire de Rome» deploie une activite de propagande 
dirigee contre Constantinople. Du point de we moral, la critique 
d'Alexandre correspond a une tentative de redefinir !'ideal courtois. Dans 
l'opposition entre Philippe et Alexandre se dessine en effet un systeme de 
valeurs. Le dernier a amasse 

"toz Ies vices et toz Ies max 
dont li cuens est mondes et sax" 

(v.19-20). 
Et tout d'abord, en veritable prodome, le comte n'ecoute aucune mauvaise 
plaisanterie, il hait la medisance et la violence verbale. Dans le roman, des 
personnages qui souffrent de ces defautsA seront châties ou corriges (le 
Chevalier Vermeil, Keu, Clamadeu des Des). S'il s'agissait d'un simple 
exces de langage, le modele a proposer serait Gauvain, ici comme ailleurs 

178 V. Resurgences, Op. cit., p.191. 
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le «beau parleur». Mais le texte va plus loin et mentionne panni Ies 
qualites de Philippe l'amour de la justice, de la loyaute, de "Sainte lglise", 
pour aboutir, a travers la comparaison entre maiu gauche et main droite, a 
l'eloge de la charite chretienne qui va faire l'objet d'une definition 
theologique: 

"Dex est charitez, et qui vit 
an charite, selonc l'escrit, 
sainz Pos Io dit et jele lui 
ii maint an Deu et Dex an lui" 

(v.47-50). 
Definition rigoureusement exacte, a la seule exception pres que "l'escrit" 
en question n'est pas de saint Paul, mais ii s'agit de la premiere Epître de 
saint Jean (I Jn 4,8. 16). Contre la superbia de ceux qui donnent par 
orgueil, pour dominer, l'homme de bien, le prodome, devra unir dans sa 
personne l'esprit de justice et l'ideal de charite. 

Si donc dans l'opposition entre Philippe et Alexandre se dessine un 
systeme de valeurs, serait-ce trop de voir dans la distinction entre "main 
gauche" et "main droite", aussitot explicitee eu 

11 
••. vainne gloire 

qui vient de fausse ypocrisie" 
(v.40-41) 

contre 
"charite, qui de sa bone oevre 
pas ne se vante, enyois la covre" 

(v.43-44) 
l'opposition entre Gauvain, parangon des vertus chevaleresques, mais dont 
la quete vide aboutit au monde inconsistant du Château des Dames, et le 
nice Percevai ignorant des regles, mais comprenant que, pour retrouver le 
Graal, ii ne su.flit pas de faire, ii faut etre? En e:ffet l'insistance sur la valeur 
chretienne de la chevalerie est un fait nouveau dans ce roman. En lui 
remettant l'epee lors de l'adoubement, Gomemant va investir Perceval de 

"la plus haute ordre avoec l'espee 
que Dex a fete et comandee, 
c'est l'ordre de chevalerie, 
qui doit estre sanz vilenie" 

(v.1633-1636). 
L'opposition entre Alexandre et Philippe, prolongee par celle entre 

main gauche et main droite, annonce le dedoublement des aventures de 
Perceval et de Gauvain. Associee a une nouvelle formule stylistique (la 
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grandiloguence du model_e virgilien signalee peut-etre par la figure 
d'Alexandre est remplacee par le style tempere, mediocris, suggere par 
l'image du semeur), cette dualite affecte la composition, la conjointure de 
l'ouvrage et accuse la rupture avec une certaine tradition du roman 
chevaleresque. En somm.e, l'opposition entre Alexandre et Philippe, entre 
vaine gloire et charite annonce l'opposition des personnages et des styles, 
de la partie Perceval et de la partie Gauvain, en posant la pierre de touche 
d'une construction gui devait proposer un nouveau rapport entre 
christianisme, chevalerie et courtoisie en fonction d'une realite nouvelle, 
celle du Graal. 

L'allusion finale a son travail d'ecrivain, designe, comm.e dans Le 
Chevalier de la Charrette, par Ies termes de painne et antanci'on, faisant 
suite a la reference, a la source (le livre "baillie" par le comte, bien gu'il y 
ait un flottement, inhabituel chez Chretien, entre l'idee d'une trans/atio et 
celle de l'enregistrement par ecrit d'un conte oral) est peut-etre une 
«pre:figuration» du Graal et de son mystere. Car, a l'instar de la coupe de 
Cliges offerte a un autre Alexandre, le graal reunit mariere precieuse et art 
de l'embellissement. C'est la la grande merveille offerte a la contemplation 
de Perceval, melange de mystere et de signi:fication gui illumine cette 
matiere et suscite fascination et enguete. 

Pour revenir a la parabole du semeur, la semence est l'objet meme 
de la creation litteraire. La "bonne terre" ou est semee la parole gui 
portera beaucoup de fruit fait l'objet d'un eloge hyperboligue et subtil. Elle 
pourrait figurer Perceval gui, receptif aux enseignements d'autrui et tirant 
la le~on de ses propres aventures, apprendra a ecouter et a repondre, en 
un mot a dialoguer. Mais la "bonne terre" pourrait etre encore et surtout 
le lecteur gui, fascine par l'habile rhetorigue de l'auteur, enveloppe par la 
magie des mots, se laisse entraîner, a l'instar de Perceval dans la «guete du 
sens». Le semeur se confondrait alors avec l'auteur meme, gui a substitue 
la plume a la charrue et quijette le grain de la parole dans Ies sillons traces 
sur le parchemin, geste gui reprend et prolonge le geste fondamental du 
Createur. La parabole du semeur :figurerait donc justement la relation 
d'ecritu.re-lecture. Tout comme dans Cliges, l'insistance sur la clergie et 
l'enumeration de ses precedentes oeuvres doivent attirer l'attention du 
lecteur sur l'auteur en tant que createur de litterature et sur le roman a 
suivre en tant que «fiction» produite par un «romancier». 

Les prologues «refletent» donc Ies romans tant dans leur contenu 
gue dans leur forme, leur enonce et leur enonciation. Segments reflexifs 
prospectifs, ils anticipent sous une forme symboligue le recit a suivre. S'ils 
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privent le lecteur du plaisir du suspens, ils lui prop~sent en echange le 
plaisir plus raffine du jeu intellectuel de l'antancion et de la quete d'une 
ecriture gui fait sens. 11 ne faut oublier non plus que le narrateur s'assume 
dans l'espace du prologue comme autew- et s'adresse a un public qu'il 
«guide» dans l'interpretation des faits racontes, tout en le fa1ţonnant par 
son discours. Les interventions directes (la conscience de son art 
d'ecrivain, l'eloge de la clergie, le desir d'enseigner, Ies reflexions sur "sa 
painne et s'antancîon", la conviction que le lecteur est une "bonne terre") 
visent a activer un lecteur modele dont Ies competences interpretatives 
sont susceptibles d'actualiser pleinement Ies virtualites du texte. En 
integrant une reflexion sur l'activite de l'auteur, Ies prologues definissent 
aussi l'activite du lecteur, essentielle dans l'elaboration du sens. «Reflets» 
du roman dans son ensemble, Ies prologues privilegient la fonction de 
communication du texte et offi:ent en meme temps la possibilite d'une 
lecture totalisante, horizontale et ve1ticale, qui pulverise la linearite du 
texte et est propre a l'intertextualite. 

Le role privilegie accorde a la lecture dans le processus de 
comprehension du texte, le nouveau statut de collaborateur, voire de 
complice, assigne au lecteur, invite a s'impliquer lui aussi dans la guete du 
sens, la conscience que le narrateur ne peut (plus?) etre le depositaire 
d'une plenitude de sens revelent une dimension «dialogique» indeniable 
des romans du maître champenois. «Faire un roman» ne signifie pas seule
ment pour Chretien «parler de quelque chose», «conter le monde», mais 
aussi «parler a quelgu'un», participer a un circuit d'echanges ou la parole 
appelle une reponse. Le sens des textes, compris comme «reponse aux 
questions», ne s'actualise que dans la conscience du lecteur, ce gui met Ies 
deux instances «en presence», tels deux participants a un dialogue. 

En outre, surtout au Moyen Âge, la lettre est ainsi faite gue le sens 
lui vienne de surcroît, non parce qu'il est en elle, mais plutot dans le 
lecteur, capable de jouir devant l'a1t de l'ecrivain a unir Science et 
Eloquence. 11 n'y a pas de sens cache, mais seulement un sens a 
construire. A la limite, ajouter a la lettre un sens, c'est produire une lettre 
nouvelle. "Le sens n'est rien d'autre que le nouveau texte engendre du 
premier" 179 

. 

Cas singulier parmi Ies gemes poetiques medievaux, le roman se 
propose des ses debuts, c'est-ă-dire depuis Chretien de Troyes, comme 

179 Charles Mela, Le Beau trouve. E'tudes de theorie et de critique /itteraire sur 
/'art des «trouveurs» au Moyen Âge, Paradigme, Caen, 1993, p.250 
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activite ayant en soi sa propre finalite. Ne d'une attitude reflexive vis-a-vis 
du langage, genre par excellence speculaire, a la fois distant de son objet 
et toume sur lui-meme, le roman est, des son apparition texte ouvert a 
l'ironie et espace d'intertextualite. 

Si le discours intertextuel avec sa vocation ludique, critique et 
ex:ploratoire se manifeste de predilection dans Ies periodes de 
pulverisation et de renaissance cuhurelles, ii ne serait peut-etre pas 
deplace de le reperer dans l'epoque que l'on appelle «Ia Renaissance du 
XIIe siecle» et dans l'oeuvre de celui que l'on tient pour «fondateur du 
roman europeen». Pour ma part, j'ai essaye de «dialoguer» avec Ies textes 
du maître champenois et de participer, a leur cote, a cette quete jamais 
achevee dwe verite. Parce que si etre signifie communiquer et "vivre 
signifie participer a un dialogue, interroger, ecouter, repondre"180

, quand 
le dialogue finit, tout finit C'est pourquoi le dialogue ne peut et ne doit 
jamais finir. 

h. «Quand dire, c'est faire». Dialectique de la parole dans 
«Le Conte du Graal». 

" ... il fu tans et leus de parler ... " 

(v.4642-464 3) 

Au terme de cette interrogation sur Ies signes et leurs sens dans Ies 
romans du maître champenois, force nous est de revenir une derniere fois 
au Conte du Graal. Non seulement parce que cet itineraire dans le 
royaume des Signes et des Sens a commence en accompagnant Perceval 
dans sa tentative de dechiffrer la subtile dialectique de la semblance et de 
la senejiance, mais aussi et surtout parce que Le Conte, roman de 
l'apprentissage, est aussi (et surtout) roman de la parole. Ou plutot roman 
de l'apprentissage de la parole. Ayant suivi l'entree de Perceval dans 
!'univers des signes, il me faudrait l'accompagner aussi dans lllilivers de la 
parole. Car au fond la demarche du "vaslet nice", lire le sens du monde, 
poser des questions, entendre la voix de l'autre et y repondre, reponse 
creatrice de sens, reponse qui est Sens, c'est l'itineraire exemplaire de tout 
lecteur, donc le mien egalement. 

180 
M. Bakhtine, in T. Todorov, Op. cit., p.149. 

282 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



Jusque la, en accompagnant le parcours de Perceval dans ses deux 
dimensions, lecture des signes et apprentissage/apprivoisement de la 
parole, nous avons su.ivi un trajet lineaire qui a voile peut-etre la symetrie 
evidente du roman. C'est cette symetrie porteuse de sens, c.ette circularite 
qu'il s'agit d'interroger maintenant. 

La symetrie la plus evidente entre la «partie Perceval» et la «partie 
Gauvain» a ete bien remarquee par Ies commentateurs de l'oeuvre de 
Chretien. Je m'arreterai ici sur Ies significations de cette correspondance 
dans le plan qui m'interesse, celui d'une dialectique de la parole. Perceval 
quitte sa mere en la tuant de chagrin pour repondre ă l'appel d'un «pere»: 
pere mort dont il suit la vocation chevaleresque, pere "par mi Ies jambes 
navrez" (v.434), comme le Roi Pecheur, ayant perdu "sa granz terre, ses 
granz tresors" (v.436), ce qui rappelle encore la Gaste Terre du roi 
infirme du Château du Graal. Mais «pere» aussi d'une royaute spirituelle 
dont !'ermite lui devoile une paitie des secrets et ă laquelle il peut 
pretendre acceder. Gauvain, a !'inverse, accuse en pleine cour du meurtre 
du roi d'Escavalon, quitte le monde du «pere» (lacom du roi Arthur, son 
oncle) pour aboutir au monde des ombres ou il est accueilli par Ies 
«Meres» (en fait sa mere et sa grand-mere), en lUl plein climat de feerie. 
Chretien a dispose donc en chiasme Ies aventures des deux heros: "la 
partie Perceval s'ouvre avec la Veuve Dame, la partie Gauvain se 
reforme sur la joie de la mere de Gauvain. Le château du Graal s'entoure 
d'images de deuil et de doulem, mais ouvre la perspective religieuse du 
salut et de la Vie; le château des Reines se pare de. tous Ies prestiges de la 
feerie mais n'echappe pas ă l'emprise de la mort"181 

. Symetrie qui va 
jusqu'aux details car, au terme des aventures racontees par Chretien, 
Gauvain envoie a la cour d'Arthur un messager, un "vaslet" (mot qui, on 
se rappelle, designait frequemment dans la premiere partie Perceval, 
encore depourvu de nom), eu l'avertissant qu'il va trouver le roi "mout 
correcie" (v.8833), attitude «melancolique» qui rappelle l'hypostase du roi 
"pansis et muz" (v.909) sous laquelle A1thur s'etait presente aujeune nice. 

Ici comme ailleurs, Gauvain est le beau parleur, le fableor, alors que 
Perceval est celui qui n'ecoute pas, qui parle «ă cote» ou tout simplement se 
tait quand il faut parler. Cette opposition entre les deux soulignerait-elle 
l'opposition entre deux types de parole, la parole vaine et la parole maladroite 
mais innocente, qui cree en se creant? 0n est tente d'y repondre par 
l'affirmative si l'on analyse attentivement la conjointure du roman, fondee sur 

181 Charles Mela, la Reine et le Ciraal. Op. cit., p.91. 
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une "esthetique de la negativi.te et de la deconstmction" 182
. Ă travers Ies deux 

«parties», du roman et a travers leurs deux protagonistes, la narration 
bavarde, la rhetorique de l'amplification s'opposent a la retenue, a la litote, au 
silence meme. Dans Le Conte du Graal la rhetorique est perpetuellement mise 
en echec, qu'il s'agisse de discoms mal interpretes, de paroles prononcees a 
travers, de bonnes intentions depomvues d'efficacite, de questions decisives 
non-posees. 

D'ailleurs toute la seconde partie du roman accentue la defaite d'un 
projet demonstratif (tout en mettant en question une certaine formule 
narrative) par la tendance a la deconstruction du mythe. Le mystere quitte 
la scene pour ne subsister que dans un residu de mots. Les aventures de 
Gauvain rappellent la plupart des motifs chevaleresques ou amomeux 
auxquels Perceval s'est trouve confronte dans la premiere partie du ro~ 
non pour faire reussir le neveu d'Arthur a sa place ni pour preparer la 
«rehabilitation» de Perceval pour ce type d'aventures. Gauvain n'est donc 
plus le simple «repoussoir» du heros, role qui lui etait devolu dans la 
Charrette. Au contraire, Ies aventures qu'il rencontre le conduisent a un 
monde illusoire (monde de la mmt?) ou s'enlisent tous Ies projets. Elles 
restent toujours en suspens apres avoir chasse la merveille de l'autre 
monde, en «devoilant» l'identite des personnages qui y etaient d'abord 
apparus comme des forces sumaturelles, pour :finir au Château des Dames 
leque~ on l'a vu, fait pendant au Château du Grnal. Chretien voudrait-il 
dire que le trajet des paroles vaines, fussent-elles belles et parees de tous 
Ies atours de la rhetorique, descend ( et fait desceridre) dans «l'Autre 
Monde» de l'illusion? 

L'analyse de la premiere pa1tie pomrait peut-etre fournir une 
reponse. Surtout si l'on prend garde que cette pa1tie presen.te elle aussi 
une forte symetrie, non depourvue de signification. Ainsi l'episode initial 
(le matin dans la foret) et l'episode final (Perceval chez l'ennite) se 
repondent et se correspondent. Le roman commence un matin de 
printemps dans la foret; Perceval rencontre }es pelerins un matin de 
Vendredi Saint, donc toujours le printemps. A l'atmosphere joyeuse et 
«insouciante» du premier episode: 
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"Ce fu au tans qu'arbre florissent, 
fueillent boschaige, pre verdissent, 
et cil oisel an lor latin 
dolcemant chantent au matin 
et tote riens de joie anflame" 

(v,69-73) 

182 D p . • O . omon, p.cit.,p.211. 
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correspond l'atmosphere serieuse et recueillie du chemin desert qui mene a 
l'ennitage. Le topos de la raverdie suggere l'eveil au monde du jeune 
homme, a la joie et ă la gloir,e que celui-la peut offi:ir, le desert est firite du 
monde et de ses vanites. A l'apparition des cinq chevaliers dans leurs 
armures eblouissantes fait pendant la rencontre des cinq chevaliers 
accompagnant dix dames, tous atlant ă pied et eu costume de penitents. 
Lt dominante masculine et agressive (Ies cinq cheva!iers armes sout a la 
r1;1cherche de cinq autres et de trnis pucelles) fait place a une dominante· 
feminine et inoffensive. Si lors de la premiere reucoutre, l'auditif precede 
]: visuel ( on se souvient que le bmit des annes avait fait prendre a 
Perceval les cinq chevaliers pour w1e apparition demoniaque, leur vision 
Ies faisant identifier a des anges) et enfiu le «dialogue», ici celui-ci est 
11.oue a propos de la tenue guerriere de Perceval qui fait contraste avec 
I'humble costume des pelerins. La Ies cinq chevaliers voulaient savoir le 
chemin qu'avaient emprunte Ies cinq autres et Ies trois pucelles, ici 
Perceval se voit indiquer le chemiu vers l'ennitage. Mais sans doute la plus 
grande difference reside dans la maniere dont s'amorce le dialogue. Lors 
de la premiere rencontre on ne peut meme pas parler de dialogue. Le 
ch.evalier interroge, mais Perceval repond «a cote», par une autre question 
(et on ne peut manquer de remarquer que celui qui s'empresse de poser 
des questions intempestives «oubliera» de Ies poser au Château du Graal). 
ll reyoit des reponses ( qui marquent au fond l'inuption de la culture 
chevaleresque dans sa vie, meme si elle prend la forme de 
«nomenclature», de «paradigme»), mais i1 n'eu donne pas a son 
interlocuteur impatient d'obtenir des renseignemeuts sur l'autre troupe. 
Dans l'episode qui precede l'arrivee chez l'ennite, le dialogue debute 
toujours par une question posee a Perceval a propos de sa tenue et 
continue egalement par une question du heros: "Quex jorz est-ii donc 
hui?" (v.6056). Mais avec la reponse, qui est en meme temps une 
catechese car elle contient en resume Ies elements cl'une profession de foi 
chretienne (v. 6057-6090), Perceval eclatera pour la premiere fois en 
Iarmes, s'enquerra du chemin qui conduit a l'ermitage et "plorant s'an vet 
vers le boschage" (v.6125). Arrive chez l'ennite, le signe des larmes, 
correctement <<lu» par le saint holllllle, est aussitot suivi par l'invitation 
d'ouvrir son coeur. Perceval va se confesser et eu echange son oncle lui 
devoilera une partie des mysteres du graal et «r· roreille» lui enseignera 
une pri.ere des saints noms de Dieu. 

La comparaison entre les deux episodes devoile toute l'etendue ( et 
Ia signification) du trajet parcoum par Perceval ou plutot l'etendue et la 
signification de son apprentissage de la parole. L'incapacite au dialogue 
affecte Perceval dans toute la premiere partie du roman ( cf supra V,2,a et 
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c ). D ne fait pas attention ~ux questions du chevalier dans la foret et, au 
lieu d'y repondre, 

"li vaslez a autres noveles 
anquerre et demander antant" 

(v. 184-185), 
tout comme, aussitot apres, il 

11 
••• antant mout petit 

a ce que sa mere li dit" 
(v.487-488). 

D n'ecoutera non plus les protestations desesperees de la Demoiselle 
de la Tente dans cette indifference a l'autre qui le caracterise dans cette 
premiere partie du roman: ., '\ 

"Li vaslez a son cuer ne met 
rien nule de ce que il ot" 

(v.732-733), 
tout comme il ne se souciera point de la douleur du roi Arthur, manifestee 
par des signes et exprimee par des paroles: 

"Li vaslez ne prise une cive 
quan que li rois li dit et conte, 
ne de son duel ne de la honte 
la refue ne li chaut il" 

(v. 966-969). 
Il y a une difference toutefois et elle concerne la comprehension 

«litterale» ( ou plutot «a la lettre» ). N'ecoutant pas la parole de sa mere, i1 
n'en retient que le sens litteral, la «forme». C'est pourquoi son 
comportement chez la Demoiselle de la Tente est inadequat: il veut 
appliquer une «forme» (celle du code de comportement courtois) a uµ 
contenu inapproprie. Ne pas ecouter la parole, c'est en manquer le sens et 
cela peut etre un geste grave, aux consequences memtrieres ( dans le sens 
propre pour la mere, dans un sens qui est tr~s pres de devenir propre dans 
le cas de la Demoiselle de la Tente). A la cour d'Arthur, Perceval 
comprend toujours a la lettre Ies paroles sarcastiques de Keu ou plutot ce 
novice de la parole ne possede pas le savoir requis pour entendre l'ironie, 
C'est ce que Arthur fera observer a Keu (v.1006-1030). Mais la 
comprehension litterale s'avere etre parfois correcte, a l'insu ( ou a 
l'encontre meme) du locuteur. Perceval aura Ies armes tant convoitees. Il 
aura la «forme» de la chevalerie, mais non le «sens»183

. 

183 II convient aussi de remarquer qu'il aura obtenu cette «fo~1e» sans 
respecter Ies formes! Le Chevalier Vem1eil s'attend a un combat singulier et defie le 
nice selon Ies formes. Ignorant des usages chevaleresques et furieux de se sentir frappe 
"par Ies espaules an travers" (v.1103), dane par derriere, il visera a I'oeil du mieux qu'il 
pourra et lancera sonjavelot en touchant mortellement son adversaire. 
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Indifferent au sens et a l'autre, celui-la ne lui a pas fait completement 
de:faut car, en tuant le Chevalier Vermeil, Perceval venge l'humiliation 
d'Arthur, meme si le sens profond de son action lui echappe184

. Pour 
finstant, soucieux uniguement de forme, il surajoute la forme nouvelle 
(l'armure) sur l'ancienne (Ies vetements de rustre confectionnes par sa 
mere - v.1150-1170), au grand etonnement de l'ecuyer Yonet dont 
l'interpretalion evaluatrice "Grief chose est mout de fol aprandre" 
(v.1171) se transmet au lecteur et revele une «distance esthetigue» par 
rapport au jeune sauvageon. 

Mais Ies deux formes superposees n'ont pas de sens, tout comme 
n'aurait pas de sens la forme romanesque recouvrant tout shnplement celle 
du «conte» primitif Ecrire un roman, c'est adapter, translater, 
«conjoindre» la forme a son sens et ce sera Gomemant gui accomplira la 
«translatio», gui fera guitter au valet 

11 
••• la robe sote 

[Ies] revelins et [la] cote 
que sa mere li ot bailliee" 

(v.1419-1421) 
pour lui faire revetir 

11 chemise et braies de cheinsil 
et chauces taintes an bresil 
et cote d'un drap de soie ynde, 
qui fu tissuz et fez an Ynde" 

(v.1597-1600), 
accordant ainsi pour la premiere fois semblance et seneftance, meme si le 
heros n'en est pas encore conscient. 

Nest-ce pas la l'activite meme du romancier gui revet sa matiere 
d'un beau et fin tissu de paroles, d'une "beie conjointure"? Le dire 

184 Emmanuele Baurngartner a attire l'attention sur la serie d'ecarts par rapport 
a la norme du recit chevaleresque arthurien que renfenne l'episode du Chevalier 
Venneil (Le De.fi du Chevalier Rouge dans Perceval et dans Jau.fre, in Le Moyen Âge, 
t.83, no2/1977). L'arrivee du mauvais chevalier a d'habitude pour fonction dans le texte 
de troubler l'ordre du monde arthurien et de susciter l'aventure (voir le defi de 
Meleagant au debut du Chevalier de la Charrette). La victoire du protagoniste sur ce 
fauteur de desordre se situe a la fin du roman. Or Perceval triomphe presqu'en jouant 
de son adversaire alors qu'il n'est meme pas encore chevalier! L'utilisation di:fferente de 
materiaux connus du lecteur fait eclater la structure romanesque traditionnelle et 
souleve autant de points d'interrogation quant aux raisons de cet ecart. 
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poetique est un faire. C'est toujours le prucl'homme Gomemant qltj met en 
garde le jeune nice contre la vaine parole. Car celui qui jusque la 
n'ecoutait pas et parlait de travers, parle maintenant en reproduisant des 
mots qui ne sont pas siens (Ies enseignements de sa mere dont, on l'a vu, il 
n'a retenu que la Iettre). Parler avec Ies paroles des autres, paroies 
formelles, ferait de Perceval le «double» de Gauvain, le fableor, 
l'exposerait a l'inauthenticite. Mais pour trouver la parole juste, il faut 
faire l'experience du silence. C'est ce que Gomemant entend par la 
recommandation de ne pas trop parler: 

"Et gardez que vos ne soiez 
trop parianz ne trop noveliers.[ ... ] 
Qui trop parole pechie fot" 

(v.1646-1647.1652). 
Selon son habitud'!, Perceval comprendra de travers cette «levon du 
silence». A Beaurepaire il sera indifferent aux signes ("terre gaste", "foibie 
pont", "pucele maigre et pale") et, avant que Biancheflor ne lui adresse la 
parole, il restera muet. D'ailleurs au long de l'episode, c'est Blancheflor 
qui mene le jeu et maîtrise la parole. Perceval est «agi», mais l'e:fficacite de 
la parole, c'est qu'elle rend agissant. Pour la premiere fois Perceval est en 
mesure d'entendre, d'interpreter correctement la parole d'alitrui et d'agir 
en consequence (il n'en est pas de meme, comme on l'a vu, du langage des 
corps). Pour la premiere fois aussi la parole transformee en acte et 
devenue renommee merite d'etre racontee: a la cour d'Arthur, dans une 
autre cour royale ou seigneuriale, a tout lecteur qui, a l'instar de Perceval, 
vo_udra bien 

"et poinne et cuer et ialz avoir: 
par ces .Ill. puet an tot savoir" 

(v.1463-1464). 
Si a Beaurepaire Perceval fait preuve d'un silence «timide», au 

Château du Graal il observera un silence «ebloui». Il n'est pas besoin de 
preciser que la scene du cortege represente le pivot autour duquel 
s'articulent Ies deux parties du recit et autour duquel s'orgaruse la 
dialectique de la parole. Le château du Graal, surgi comme une apparition 
onirique "an un val" (v.3044), apres qu'on a franchi une riviere a l'eau 
"roide et parfonde" (v.2980) et escalade un rocher, le château du Graal 
donc est l'espace de la parole devenue epreuve. Non plus indifferent, mais 
ebloui par l'apparition lumineuse du Graai Perceval s'abstient de poser la 
question qui lui brfilait pourtant Ies levres. La scene est construite en 
fonction d'un scenario complexe. Le recit est decoupe en sequences 
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visuelles, wes de la perspective de Perceval qui, en depit des signes, reste 
pasSU: submerge par les images, la encore «agi» par Ies evenements 
comme il avait ete agi par Ies paroles habiles de Blancheflor. 

La lance qui saigne, le graal fait d'or et de pierres precieuses, le 
tailleoir d'argent, tous objets lumineux et baignes dans la lumiere qui vient 
des chandelles mais qui emane surtout du graal representent un condense 
du religieux. "Les questions sur la vie, la naissance et la mort, sur la 
nourriture, la fante, la souffrance et le sacrifice sont suggerees par cette 
enigme qui constitue le cortege" 185

. A la fois surgissement et occultation, 
suscitant Ies questions, mais scellant par exces d'emerveillement les levres 
du nice, la ceremonie du Graal est "l'epiphanie de l'etre qui s'impose sur le 
fond du secret" 186

. L'epreuve, on l'a vu, est devenue epreuve de parole. 
La question n'est pas seulement reparatrice de la souffrance du Roi
Pecheur et des ma1heurs de la Gaste Terre. Elle se trouve a !'origine du 
sens, parce qu'elle appelle l'elucidation de la reponse. S'abstenir de poser 
la question ( ou la remettre a plus tard), c'est s'interdire l'acces au sens. 
C'est pourquoi lorsque, le lendemain, Perceval se decide enfin de parler, 
seul le silence fait echo a sa parole: 

"Il i apele et hwte asez: 
l'an ne li oevre ne dit mot" 

(v.3362-3363). 
Pour avoir failli a l'epreuve de la parole, le château du Graal, espace 
interieur qu'il faut ouvrir en s'_ouvrant a l'autre afin de prendre conscience 
de soi, s'avere etre un piege pour Perceval. Le pont-levis qui se leve 
brusquement ferme au heros l'acces au monde du Sens. La deuxieme 
partie des aventures du jeune homme presentera la traversee du desert 
qu'est l'apprentissage de la parole et du silence, la remontee vers le Sens. 

Ce rapport complexe de la parole et de l'etre, de la question et de la 
verite me determine a oser une comparaison entre la visite de Perceval au 
Château du Graal et la vocation de Paul de Tarse sur le chemin de Da.mas. 
Les deux episodes presentent plusieurs parallelismes. Perceval comme 
Paul se dirigent vers le passe: le premier quitte Blancheflor afin de 
retrouver sa mere 

"etil ne fine de prier 
au roi de gloire, le suen pere, 
que il li doint veoir sa mere" 

(v.2975-2977). 

185 D. Poirion, Notice a Perceval ou Le Conte du Graa/, in Chretien de Troyes, 
Oeuvres completes, ed. cit., p.1313. 

186 Michel Stanesco, Le secret du Graal et la voie interrogative, art. cit., p. 28. 
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Le second se rend a Damas muni de lettres du grand pretre pour amener 
enchaînes a Jerusalem Ies hommes et femmes adeptes de la nouvelle V 01e 
et donc, selon lui, ennemis de l'Ancienne Loi. Les deux sont confrontes a 
une apparition lumineuse et soudaine ("soudain une lumiere venue du ciel 
l'enveloppa de sa clarte" - Actes 9,3), qui tranche sur la «banalite» de la 
situation ou ils se trouvent: 

"Que qu'il parloient d'un et d'el, 
uns vaslez d'une chanbre vint ... " 

(v.3178-3179). 
La lumiere qui accompagne l'apparition est eblouissante: elle fait tomber 
Paul a terre, elle fixe le regard de Perceval sur le graal qu'il voit 
"trespasser" "par devant lui tot descovert" (v.3289), mais a partir de la Ies 
analogies s'arretent. Dans le cas de Paul, la lumiere s'accompagne de 
parole: «une voix» lui pose la fameuse question "Saoul, Saoul, pourquoi 
me persecutes-tu?" (Ac 9,4), alors que le cortege resplendissant est 
silencieux. Il y a eu, ii est vrai, mais a une certaine distance, la parole du 
Roi Pecheur, doublement annonciatrice, de la souffrance de l'hote, a 
laquelle, comme d'habitude, Perceval ne fait pas attention, et de la 
destinee exceptionnelle du heros, puisqu'il se voit offiir une epee qui lui 
fut "jugiee et destinee" (v.3156). Il y a encore, dans Le Conte, la voix du 
narrateur nous avertissant sur le danger du silence de Perceval (v.3236-
3239), mais elle est sensible au lecteur, pas au protagoniste. Parce que, 
pour Paul, la lumiere est parole, ii pourra poser la question salvatrice, 
portant sur l'identite: "Qui es-tu Seigneur?", question qui recevra aussitot 
reponse, alors que Perceval garde le silence a propos des deux questions 
qu'il aurait du poser: «pourquoi» a propos de la lance et «pour qui» ( donc 
encore question sur l'identite) a propos du Graal. La lumiere "plus 
eclatante que le soleil" (Ac 26, 13) fait perdre effectivement la vue a Paul 
qui, "quoiqu'il eut Ies yeux ouverts, ne voyait rien" (Ac 9,8), si bien qu'on 
doit le conduire par la main jusqu'a Damas. Au bout de trois jours, gueri 
par le disciple Ananie, ii lui tombe des yeux comme des ecailles et il 
recouvre la vue en meme temps qu'il recevra son nouveau nom, Paul, 
signe de l'homme nouveau qu'il est devenu. Perceval lui aussi a Ies yeux 
grands ouverts et semble jouir de la vue, mais ii est evident qu'entre Ies 
deux «l'aveugle» c'est lui. Car «l'aveuglement» de Paul est effet de la 
revelation re9ue: se detournant du passe, ses yeux «se ferment» sur <<le 
monde», sur l'inauthentique, pour s'ouvrir a la verite. Les yeux de 
Perceval sont encore grands ouverts sur les apparences. La lumiere est la, 
mais Ies yeux «humains» du heros sont incapables de la percer. Tout 
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l'itineraire de Perceval vise desormais a lui decouvrir la relation entre son 
silence et son aveuglement. Ce cheminement progressif vers la verite 
ouvre ses levres, ses yeux, son coeur. 

La revelation sur la parole manquee, sur Ies effets meurtriers du 
silence qui est absence de questions se realise, comme on l'a ~ en trois 
etapes. La rencontre avec la cousine, dans la foret, marque la fin d'une 
etape et un nouveau depart. Jusque-la, Ies episodes s'etaient organises 
selon le meme schema: Ies conseils re~ms par le protagoniste ( de sa mere 
ou de Gornemant) determinent W1 comportement inadequat avec une 
femme (la Demoiselle de la Tente, Blancheflor) et avec un roi (Arthur, le 
Roi Pecheur), en le conduisant ă une confrontation avec la mort (le 
Chevalier Vermeil, l'amant de sa cousine ). Le dialogue de Perceval avec 
sa cousine est le premier dialogue reussi: pour la premiere fois c'est 
Perceval qui a l'initiative de saluer l'autre; le dialogue est alerte, Ies 
repliques «volent» d'un interlocutew- a l'autre (v.3448-3676). La rencontre 
avec la cousine constitue aussi la premiere etape d'une prise de conscience 
des effets de la parole manquee. Perceval apprend qu'il n'est pas seul au 
monde, a cote de lui il y a d'autres personnes, ayant Ies memes droits que 
lui, d'autres qui ont eu a souffiir par suite de son comportement 
«irresponsable»: le silence chez le Roi Pecheur, la mort de sa mere comme 
celle du bien-aime de la cousine ( evenements que celle-ci met sur le meme 
plan, v. vers 3588-3597) sont Ies consequences de son indifference aux 
autres. La rencontre avec la cousine, c'est surtout le moment ou Perceval 
a la revelation de son nom ce qui, comme dans le cas de Paul, est le signe 
d'une nouvelle identite. Perceval n'est pas encore un «homme nouveau». 
Mais celui que l'on appelait jusqu'alors "beau fils 11

, ou "beau frere", ou 
11valet11 se sent appeler a percer-le-val du mystere du Graal, a forcer Ies 
barrieres du silence, a reunir parole et lumiere. 

La parole a donc une dimension sociale. Cest ce que Perceval va 
experimenter dans la deuxieme rencontre de la Demoiselle de la Tente. 
L'etat miserable de cette derniere est lui aussi un effet de <<l'indifference» 
du heros. La rencontre qui se constitue en deuxieme dialogue reussi de 
Perceval prouve qu'il a enfin interiorise cette dimension sociale du langage 
laquelle correspond aux conseils de comportement dispenses par sa mere 
et par Gomemant. La parole reparatrice (Ies excuses demandees a la 
Demoiselle et l'explication donnee a l'Orgueilleux) est aussitot suivie par 
l'action reparatrice. La victoire de Perceval sur l'Orgueilleux ne semble 
etre rien d'autre que la force de la parole de verite. Parole qui devient 
message, non pas porteur de vaine gloire, mais annonciateur d'une autre 
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reparation, au benefice de la Pucelle qui rit, elle aussi yictime innocente de 
la mechancete de Keu. L'ambassade de l'Orgueilleux a la cour d'Arthur 
revele egalement une autre dimension de la parole: le «dire» du messager 
provoque le «faire» d'Arthur. Le roi n'est plus "pansis et muz", mais fait 
un serment qui anticipe curieusement celui de Perceval: 

"ja mes an chanbres ne an sales 
.II. nu.iz presa pres ne girrai 
jusque tant que je le verrai, 
s'il est vis, an mer ou an terre, 
einz movraija por aler querre" 

(v.4116-4120), 
parole aussitot suivie par l'acte. 

La rencontre de Perceval et de la cour d'Arthur, deuxieme etape de 
sa prise de conscience, est aussi un carrefom de la narration. L'episode 
des gouttes de sang sur la neige semble opposer, en sens inverse, Ies 
valeurs du silence et de la parole. Car, appuye sur sa lance et contemplant 
l'enluminure naturelle des trois gouttes de sang vermeil sur la neige 
blanche, sans entendre Ies paroles de defi de Sagremor et de Keu et 
repondant a la parole courtoise de Gauvain essentiellement parce que le 
soleil avait efface le support physique de sa contemplation, Perceval 
semble rejoindre le heros naif et indifferent qu'il etait au debut du roman. 
Il semble seulement, car Ies valeurs de la parole et du silence sont 
changees dans cet episode. Le silence n'est plus indifference, mais 
contemplation, dialogue interiem gui peut combler l'absence de l'autre. La 
parole que Perceval entend, parole agressive ou formellement courtoise 
est «vaine»: elle ne renferme pas le Sens, celui-ci se trouve dans la 
contemplation. 

La vision de l'absence met fin a l'aveuglement de Perceval. Ou 
plutot lui fait prendre conscience de cet aveuglement, symbolise par Ies 
yeux caves de la Laide Demoiselle. Les reproches dont elle l'accable 
insistent tant sur l'echec que sur la responsabilite du protagoniste et 
devoilent une nouvelle dimension de la parole: son pouvoir trompeur, sa 
capacite d'illusion. Piege ou tombent Ies autres chevaliers d'Arthur, mais 
qu'evite Perceval. En apparence, ses paroles se situent encore «a cote». 
Mais le, "tot el" se situe «a cote» de la vaine gloire et «du cote» de la 
verite. A la parole tentatrice de la Demoiselle repond la parole differente 
et qui se veut reparatrice de Perceval. La encore parler, c'est faire. Mais 
pour la «verite» du Graal, le faire ne suffit pas. Dans un sens, Perceval 
repond «a cote» du defi de la Laide Demoiselle car il ne retient pas de ses 
reproches qu'il doit apprendre a «etre par rapport a autrui» (theme 
fondamental de tous Ies romans du maître champenois~ but des quetes de 
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tous Ies protagonistes). C'est pourquoi la reparation des erreurs a laquelle 
on s'nttend ne se produit pas: nous ne connaissons que Ies cinq annees 
d'errance et <d'oubli» de Perceval. 

La visite du heros chez son oncle, !'ermite, represente la derniere 
etape et la plus importante de la revelation de la parole. Les multiples 
references a la caritas, qui sont autant d'allusions au prologue, semblent 
annoncer un nouveau Perceval, susceptible d'articuler harmonieusement le 
naturel et le social, adapte aux realites et a la Realite et capable de Ies 
servir. Le silence devenu eloquent et efficace rejoint la parole. Parole
aveu qui exteriorise la faute, donc eu libere le sujet. Parole qui decouvre 
(une partie de) la Verite. Parole gui est reponse aux questions, donc Sens. 
Parole prononcee (confession) et re<;:ue (p1iere secrete des noms de Dieu) 
qui devient Verbe. 

En ce point, avec la priere que Perceval re~oit dans l'oreille, le 
roman arrive a la limite de son Je/Jeu. La parole de l'auteur, jusque-la 
toute-puissante, s'efface pour laisser la place a une parole venue d'ailleurs. 
Le sens se tait, car ii touche au Sens. L'ennite a revele a Perceval tout ce 
qu'il devait savoir, l'auteur nous a decouvert la signification d'un trajet: du 
silence a la parole, de l'indifference a la participation, du faire a l'etre, des 
mots a leur Sens. Desormais on peut s'engager a cote de Perceval dans la 
quete de la verite, car l'aventure de Perceval peut etre interpretee comme 
une aventure du Sens. 

Dans une epoque ou la recherche du sens second a ete formalisee au 
point de constituer le noyau de la demarche exegetique, on peut, je crois, 
retrouver quatre niveaux de sens (Ies fameux «quatre sens de l'Ecriture») 
dans l'itineraire de Perceval187

. Jusqu'a l'episode des gouttes de sang sur la 
neige, Perceval ne connaît que le sens litteral (et encore!). C'est pourquoi 
au Château du Graal ii est ebloui dans le sens d'aveugle: ii est (encore) 
incapable d'aller au-dela de l'apparence des choses, de percer leur essence 
(ou leur sens). La contemplation des 

".III.gotes de fres sanc 
qui anluminoient le blanc" 

(v.4426-4427) 

187 11 est bien connu que la methode des quatre sens est reservee exclusivement 
par l'exegese medievale a l'Ecriture Sainte. Toute extension a un texte profane etait, du 
point de vue medieval, illegitime. Encore Ies quatre sens se trouvaient simultanement 
dans chaque passage de l'Ecriture, alors que, dans ma lecture, leur acquisition par 
Perceval offre un caractere diachronique. Cette possible lecture se presenterait, a 
l'instar de la riche intertextualite biblique presente dans l'oeuvre du maiîre 
champenois, cornme un «moire de la memoire». 
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qui lui suggerent "la fresche color del vis [s']amie la bele (v.4429-4430) 
marque l'entree de Perceval dans le sens allegorique, sens spirituel qui 
souleve le voile recouvrant la verite, rend presente l'absence, decouvre la 
senefiance des choses. La visite chez l'ermite, lorsque Perceval apprend le 
lien entre son silence et son peche d'indifference, cause profonde de son 
echec, correspond au sens moral ou tropologique. Enfin, son deuxieme 
retour (hypothetique mais previsible) au château du Roi-Pecheur qui lui 
aurait valu la connaissance ultime et pleniere de la verite du Graal, aurait 
constitue le niveau de sens anagogique, en rapport avec l'eschatologie 
puisque le sens du Graal est situe dans l'a-venir. En tout cas, c'est dans ce 
sens que l'auront compris les ecrivains qui ont repris le Conte pour lui 
donner une fin concrete et positive et pour combler la question restee sans 
reponse et qui laissait ( et laisse) le lecteur sur sa faim, meme si toutes ces 
tentatives de «retablir» l'histoire perturbee ou defaite par Chretien ont eu 
pour effet la depoetisation et l'«allegorisation» de ce qui devait etre 
essentiellement objet d'une question, donc sens. • 

Mais la quete du sens de Perceval suggere aussi la demarche meme 
du lecteur. Telles Ies questions intempestives du jeune nice dans la foret 
devant les cinq chevaliers, Ies questions du lecteur obligent a des reponses 
auxquelles l'auteur n'avait peut-etre pas pense, mais qu'il consent a 
donner. L'eblouissement de Perceval devant la merveille lumineuse du 
Graal ne pourrait-il pas traduire l'etonnement admiratif devant la beaute 
«lumineuse» ( et enluminee) du Livre? Le heros abîme dans sa 
contemplation amoureuse des trois gouttes de sang n'est-il pas l'image 
meme du lecteur qui, contemplant Ies traces (rouges ou noires) sur le 
«blanc» du parchemin, enrichit la lettre de sens? Enfin, avec Perceval qui 
se confesse a l'ermite, le lecteur se voit lui aussi «oblige» de repondre, 
d'assumer ses responsabilites envers le texte, de comprendre le pouvoir 
des mots. Dans ce sens, le parcours de Perceval est exemplaire de 
l'itineraire de tout lecteur. Si Le Conte du Graa/ pousse a la perfection 
l'art de la lecture emblematique proposee par Chretien dans tous ses 
romans, mais avec une nouvelle insistance depuis Le Chevalier de la 
Charrette, on peut affirmer a juste titre que ce roman qui conduit a une 
confrontation nouvelle et systematique de la chevalerie avec le monde de 
la merveille, avec le monde «autre» du Graal dans la quete de la verite, est 
aussi une «embleme» de la lecture. 

Si l'e:fficacite et le degre d'achevement d'une oeuvre sont fonction de 
la possibilite de lui repondre, de se situer par rapport a lui en une position 
de dialogue, il faut reconnaître au Conte du Graal le caractere de 
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monumentalite dans l'acception de M. Riffaterre188
: c'est-a-dire ce qui lui 

permet de depasser la simple communication ephemere, de resister a 
l'usure du temps, de mieux assumer ses possibilites et ses limites, en un 
mot de triompher de sa «naîvete». "Le Conte du Graal est le cas-limite ou 
l'on nous raconte l'histoire d'un questionnement et ou l'on nous pose 
implicitement la question de la raison d'etre du questionnement" 189

, 

rappelant que la question est premiere par rapport a la reponse et que le 
questionnement, privilegie a l'âge medieval, est l'honneur de toute pensee. 
Roman de la parole, de la Lecture, Le Conte du Graal est aussi roman du 
Sens, suscitant de nouvelles questions, attendant de nouvelles reponses. 
Car, en fin de compte, le Sens n'est-il pas "reponse donnee aux 
questions"?190 

188 L 'intertexte inconnu, in Litterature no.41, 1981. 
189 M. Stanesco, Le secret du Graal, art. cit., p. 19. 
190 M. Bakhtine in T. Todorov, Op. cit., p.85. 
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VI. EN GUISE DE CONCLUSION 

"La quete de l'autre, si elle est vraiment la quete 
de L'etre de l'autre, conduita la quete de soi". 

(Pierre Gallais, Perceval et l'lnitiation) 

Au terme de cet itineraire il convient de s'interroger une derniere 
fois sur la signification de l'oeuvre du maitre champenois et sur celle du 
present parcours meme. Car l'idee de quete implique une double 
dynamique: celle du deplacement dans l'espace ( a l'instar du chevalier 
errant dont Chretien de Troyes est l'inventeur) et celle d'un voyage 
spirituel, recherche du sens, des significations, en derniere instance 
de la V erite. 

La voie d'entree dans l'espace multiple, mouvant, proteiforme et ... 
fascinant du roman europeen a ses debuts, espace monumental, semblable 
peut-etre a ces fleches de lumiere que sont Ies cathedrales, a pris la forme 
d'un portail. La mise en relief des aspects caracteristiques de la reception 
d'un texte si fondamentalement «autre», vu l'eloignement dans le temps 
etait censee prevenir toute recuperation abusive dans le sens de la 
«modernite», dans notre sens a nous, hommes et femmes de la fin du 
second millenaire. L'incursion dans l'esthetique medievale a permis de 
cemer quelques criteres (tels que nous Ies livrent les ouvrages 
«theoriques» de l'epoque) en fonction desquels sont juges l'oeuvre d'art et 
son «achevement». La definition du genre romanesque, sa situation dans 
un contexte social et ideologique determine ont pose des jalons 
permettant de mieux mesurer l'originalite de Chretien, «createur du 
roman europeen». 

Les romans du maître champenois, situes au carrefour de la tradition 
et de l'innovation, representent le moment de grâce d'un equilibre fragile 
entre la «forme simple» du mythe et l'ecriture elaboree, ( auto )-reflexive du 
roman. Les romans de Chretien sont encore tout pres de la narration 
mythique, preuve en sont Ies multiples «aspects du mythe» reperes dans la 
premiere partie de cet ouvrage. La decouverte du nom, Ies rites de 
passage, l'importance accordee a l'Autre Monde, Ies «morts» symboliques 
suivies de resurrections, l'initiation du heros necessaire pour le faire 
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acceder a une realite autre, au Sens, la presence de muhiples objets 
symboliques, smtout des symboles totalisants (l'Arbre et la Fontaine dans 
Yvain, le Graal et la Lance dans Le Conte du Graal), le traitement de 
l'espace et du temps, que sont-ils d'autre sinon des schemas mythiques? 
(D'ailleurs, dans un sens, leur fonctionnement est celui du mythe). 
L'existence de ces schemas m'a permis de proposer un «scenario 
mythique» reperable dans Ies romans de Chretien de Troyes. Le maître 
champenois a invente et a introduit dans le circuit litteraire le chevalier 
queteur, l'amour «absolu» de Lancelot pour Guenievre, mais aussi, dans 
un sens moins spectaculaire mais tout aussi authentique, l'amour d'Erec et 
d'Enide ou d'Yvain et de Laudine, enfin et surtout le Graal, dont Perceval 
veut savoir la verite. Ce faisant, ii a propose une image exemplaire de ce 
qui, pour Dante, produit le san de la litterature vemaculaire: prouesse aux 
armes, amour noble et rectitude (De vulgari eloquentia). En faisant d'une 
banale ecuelle un «graab>, ii a induit ses lecteurs a en-queter sur le mystere 
pour en decouvrir Ies (possibles) significations. 

Pourtant Ies romans de Chretien de Troyes ne sont plus des mythes, 
loin de la. Non qu'il ne filt pas capable de comprendre Ies mythes qu'il 
utilisait, comme on l'a parfois affirme. Plutot que de «degradation» ou de 
«derivation» du mythe, Ies romans du maître champenois representent des 
«deplacements» par rapport a celui-ci. "Si nous entendons par mythe le 
recit qui est appele a marquer et a masquer Ies lieux du non-savoir - Ies 
problemes philosophiques insolubles - caracteristiques d'une epoque" 1 

, Ies 
romans de Chretien sont des «simulacres» d'initiation mythique. 
Simulacres seulement car, par dela Ies «epreuves», <anorts et 
resurrections», etc, ce qui fait vraiment sens se trouve au-dela des 
significations auxquelles on s'arrete. "Signes qui font enigmes du sens"2

, 

loin de livrer Ies choses, ils Ies frappent d'irremediable absence. 
Contrairement aux recits mythiques, Ies romans de Chretien de Troyes ne 
proposent plus de solutions, de reponses, mais suscitent des questions. 0n 
sort du domaine de l'utilite pour entrer dans celui de la jouissance. C'est 
pourquoi la lecture heroique doit se doubler d'une lecture hermeneutique. 

Le deuxieme volet de ma demarche s'est propose d'introduire a 
!'univers du signe, familier a l'homme medieval, irremediablement etrange 
et etranger aux <anodemes» que nous sommes. Straneite a ne pas mettre 
uniquement sur le compte de la «difference», mais existante en soi Car 

1 Aron Kibedi-Varga, Le roman est un anti-roman, in Litterature no.48, 1982, p.17. 
2 Ch. Mela, Blanchejlor et le Saint homme, Op. cit., p.17. 

297 
https://biblioteca-digitala.ro / https://unibuc.ro



!'univers des signes tel gu'il se presente dans Ies romans de Chretien de 
Troyes n'est plus ( ou pas encore) facile d'acces. Les signes gui se donnent 
a lire ( ou a construire) par le regard et surtout par la parole ne sont jamais 
clairs, univogues, mais ambigus, enigmatigues, insondables. 

Les contemporains de Chretien lisaient-ecoutaient ses romans sans 
se proposer de Ies etud.ier. A ces «Iecteurs de symboles» il fallait 
absolument menager une part de mystere et le romancier est maître dans 
cet art de l'enigme. Symbolisme signifiant ou symbolisme sans signifiance 
s'amalgament en une alliance deconcertante qui fait irriser de reflets 
insolites l'univers des romans du maître champenois. 

La lecture des signes devient quete du sens, ou plutot le lecteur est 
contraint d'hesiter entre le Signe et le Sens, entre la Semblance et la 
Senefiance, incapable de choisir definitivement, de d.istinguer entre 
l'epaisseur du mystere et le «realisme» parfois surprenant. C'est que, avec 
Chretien de Troyes, nous penetrons resolument dans l'univers de la parole, 
vraie et fausse, dans le monde de la fiction qui est simulacre de realite, 
artefact. Le schema narratif de la quete, vecteur de l'aventure, ouvre le 
roman a une «senefiance», a un sens gue l'auteur n'explicite jamais, mais 
gue le lecteur est (trop) porte a construire. Sens que l'on pressent, mais 
gui se derobe dans tout ce que l'on per9oit comme «presence» du 
romancier. En effet, l'ornnipresence de l'auteur, l'ironie, gui n'est jamais 
sarcasme, mais humour chaleureux (n'a-t-on pas a:ffirme qu'il faut aimer 
l'homme et la femme pour se moquer d'eux, et vice-versa?), Ies ruptures 
de ton, le desengagement de la nanation, la mobilite du regard 
romanesgue plutot que d'eclairer, donnent epaisseur et opacite au recit et 
suggerent au lecteur de suivre le heros (sans pour autant s'identifier a lui) 
dans la decouverte de son identite profonde, de son etre au monde, de 
l'objet de son desir. Le Sens vacille pour laisser place a une multitude de 
sens. Ou plutot, c'est le travail meme de l'ecrivain gui «fait sens». 

L'importance gue Chretien accorde a la conjointure semble le 
confirmer. L'ideal de conjointure est Jie a une intention de signification. La 
creation d'une oeuvre si elaboree non seulement permet la communication 
d'un • sens, mais devient elle-meme sens. li est absolument legitime de 
parler, a propos de Chretien, d'artiste conscient de sa creation, de fierte de 
son autorite d'ecrivain et de valeur intrinseque du texte. Si Chretien de 
Troyes est un grand romancier, s'il depasse ses contemporains, ce n'est 
pas par la thematique ( qui est la meme «matiere de Bretagne» ), mais par 
htmaltrise superieure de la matiere, par l'a1t de la composition litteraire 
appele conjointure. 
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Ce souci de la conjointure subvertit la reference exterieure, l'illusion 
realiste et empeche la lecture «litterale». La subtilite rhetorique, la 
maîtrise du langage fait entendre une voix venue d'ailleurs, c'est-a-dire de 
nulle part. Dans cet art de l'«invention» (dans le sens medieval de 
«trouver), dans cette pratique de la feinte qu'est l'art romanesque chez 
Chretien de Troyes, l'image ( dans le sens de symbole) reste premiere. Le 
monde de paroles construit par le romancier n'est ni vrai ni faux ou plutot 
ii est vrai et faux a la fois, a notre irnage. C'est un monde relatif fait de 
paroles ambigues avec lequel on peut entrer en relation de dialogue. Car 
la rhetorique de Chretien (lire conjointure) accorde une place de choix au 
lecteur. A l'instar du romancier, celui-ci a des responsabilites vis-a-vis du 
texte. Son role est celui d'un observateur qui fait preuve de "respect, 
sympathie et jugement critique"3 

. Mais son role est surtout celui d'un 
collaborateur, appele a participer, a cote du romancier, a la «quete du 
sens». Presence savamment calculee, faite d'ambiguile et de distance, 
l'auteur, par sa regie du texte conduit notre lecture. 11 essaie de nous 
guider sans toutefois detruire ou limiter la hoerte des personnages (la 
notre non plus), dont Ies motivations, plus suggerees qu'imposees, restent 
en demiere instance problematiques. Cet art subtil derive de la tradition 
du conteur et du jongleur, mais prepare deja le pou:voir d'analyse illimite 
du romancier. 

Romans de la voix et du dialogue, faits de mythes et de contes, de 
sagesse et d'ironie, de senefiance et d'ambiguite, Ies romans de Chretien 
de Troyes semblent nous dire que "rien de definitif ne s'est encore produit 
dans le monde, le demier mot du monde et sur le monde n'a pas encore 
ete prononce, ii est libre et ouvert, ayant [ ... ] tout devant lui"4

. La 
senefiance qui cherche a retrouver dans et par la conjointure la structure 
qui l'apparente aux mythes n'aboutit jamais a l'allegorie, comme dans la 
pensee des chartrains, contemporains de Chretien, ou comme chez ses 
continuateurs. Son esthetique reste celle du symbole. Apres Chretien de 
Troyes Ies frontieres entre Bien et Mal, entre Mythe et Roman vont 
s'effacer. L'etre humain et harmonieux que l'aventure-destin conduit, au
dela de la rencontre amoureuse et de la qualification heroîque, a la 
connaissance de soi, devient un etre complexe et «relatif» dans lequel le 
bien et le mal coexistent. Chez Ies successeurs de Chretien, ce qui etait 

3 P. Haidu, Aesthetic Distance in Chretien de Troyes. Op. cit., p.256. 
4 M. Bahtin, Problemele poeticii lui Dostoievski, Bucureşti, Editura Univers, 

1970, p.232. 
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emgme, san qui ne suppose pas de senefiance deviendra sens second 
systematique. L'aboutissement du processus dans ses consequences 
ultimes est particulierement sensible dans le cycle en prose du Lancelot
Graal et notamment dans sa quatrieme partie, La Queste de! Saint Graal. 
Le recit et la glose se developpent parallelement, comme la metaphore et 
son commentaire dans le poeme allegorique. L'aventure n'est plus que 
signe, dont un ermite, apparu au bon moment au townant d'un chemin, fait 
1D1 autre texte dans lequel la narration se justifie. La semblance est depassee en 
senefiance selon Ies techniques de l'exegese typologique et tropologique. La 
parole en etat de jeu et de joie y devient parole de vie et de mort. 

0n ne trouve rien de tel dans Ies romans de Chretien de Troyes. Et 
il faut en savoir greau maître champenois d'avoir su menager un equilibre 
fragile entre Tradition et Renouveau et d'avoir presente, en ce moment de 
grâce qu'est la Renaissance du Xlle siecle, une humanite dont l'expression 
ideale est la Joie, joie qui emplit le monde et !'individu et qui est bonhew· 
supreme du sens de la vie (re)trouve. Dans Ies romans de Chretien de 
Troyes l'homme pressent que dans le monde il aura a souffrir, mais il 
garde courage afin de vaincre le monde (cf. Jn 16,33). 
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